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AVIS. 

Cette  édition  ne  préfente,  quant  au  texte, 
'que  ce  qui  a été  publié  ci-devant  en  latin; 
les  augmentations  confiftent  , outre  l’intro- 
dudion,  en  plufieurs  notes,  auxquelles,  pour 
les  diftinguer  des  anciennes,  on  a ajouté  un 
aftérifque. 


INTRODUCTION. 


D ANS  toutes  les  fciences , principalement 
dans  celle  de  la  médecine,  il  y a eu  de  tout 
tems  des  opinions  différentes  fur  les  mêmes 
fujets  de  fpéculatioii  & de  théorie  : robfer- 
vation  elle -même  , bafe  de  toute  vérité  en 
médecine  comme  en  phyfique,  n’efl  pas  à 
l’abri  des  diffentions  & des  difputes  ; parce 
que  chacun  ayant  fa  manière  de  voir  & les 
préjugés,  les  mêmes  objets  & leurs  rapports 
en  font  différemment  apperçus.  Lorfque  je 
donnai  en  1778  mes  obfervations  en  latin 
fur  les  fièvres  putrides , la  pelle  , &c.  je  fis 
mes  efforts  pour  être  exempt  de  préjugés  ; 
je  tâchai  de  préfenter  les  faits  tels  qu’ils 
étoient , fans  y rien  ajouter  qui  ne  fût  né- 
ceffaire  à mon  fujet , & qui  n’intéreffât  le 
bien  public;  j’en  écartai,  autant  que  poffi- 
ble , toute  théorie  hafardée  , & ne  me  per- 
mis fur-tout  aucune  perfonnalité.  Convaincu 

a iij 


vj  Introduction. 

de  n’avoir  rien  avancé  que  de  vrai , & dont  je 
ne  fufle  entièrement  perfuadé,  je  crus  avoir 
rempli  ma  tâche,  & fus  peu  inquiet  des  tracaf- 
feries  qu’auroient  voulu  me  fufciter  des  gens 
d’avis  contraire  au  mien;  chacun,  félon  moi, 
pouvant  en  fait  d’opinion  ufer  du  droit  d’a- 
voir la  fienne  (a). 

Si  la  tolérance  , quant  aux  opinions  , ell 
une  qualité  néceflaire  au  bien  de  la  fociété 
& aux  progrès  des  fciences,  il  n’en  eft  pas  de 
même  à l’égard  de  la  calomnie. 

Un  homme , à qui  je  n’ai  parlé  de  m^ 
vie,  quoique  nous  ayons  pendant  quelque 
tems  habité  la  même  ville,  M.  Samoïlowitz, 
autrefois  chirurgien , préfentement  docteur 
en  médecine  , me  calomnie  de  la  faqon  la 
plus  grolTière  dans  un  ouvrage  à la  tête  du- 
quel lont  les  noms  de  plufieurs  fociétés  la- 
vantes ; dans  un  ouvrage  , que  même  il  a 


(a)  L accueil  qu  on  fit  a mon  ouvrage  m’cngagça  â 
yafTcmbler  de  nouvelles  obfervations , dont  je  com- 
pofai  un  fécond  volume  , qui  parut  l’année  dernière. 
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dcdié  à cette  grande  Souveraine  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  fervir,  & qui  a daigné  me  pro- 
téger. 

Dans  le  chapitre  XXIV,  & autres  endroits 
de  fon  livre  intitulé:  Mémoire  fur  lapefie 
imprimé  à Paris  en  1783  » il  afTure  : i“.  (pag. 
80)  que  je  n’ai  pas,  comme  je  l’ai  avancé, 
reconnu  la  pefte  au  commencement  ( /O  ^ 2^. 
il  dit  (pag.  74)  que  je  n’ai  jamais  allîilé  à 
aucune  des  alTemblées  dans  le  teins  que  la 
contagion  étoit  dans  fa  fureur  ( c ) : 3". 
C 77  78  ) que  je  n’ai  pas  confcrvé 

la  niaifon  des  enfans  trouvés  de  Mofcou  ( </  ) : 
4°.  ( pag.  78  ) que  je  n’ai  pas  foigné  & traité 
dans  une  maifon  à part  les  enfans  trouvés 
& les  orphelins  dont  les  parens  étoient 
morts  de  la  pefte;  que  M.  de  Durnowo  feul 


{h)  Voyez  les  pièces  ci-delTous,  N°.  I , 2,  4, 5* 
,(c)  Voyez  ibid.  les  pièces,  N°.  4, 

(d)  Voyez  les  pièces,  N®.  2,3,5. 


a ra 
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en  a fauve  vingt-fept  (e):  5°.  (pag.  7’5)  qu’il 
eft  faux  qu’à  l’arrivée  du  Comte  Orlow  j’aie 
été  confulté  en  particulier  , & que , comme 
je  l’ai  marqué  dans  mon  traité  , j’aie  donné 
mon  avis  féparément  & par  écrit;  puifque  je 
n’étois  même  plus  alors  dans  la  ville  (f): 
6”.  il  dit  encore  (pag.  74  & 75)  que  je  me  fuis 
approprié  les  obfervations  d’autrui  & n’ai 
écrit  que  d’après  des  ouï-dire;  que  je  n’ai 
vu  tout  au  plus  que  trois  malades  attaqués 
de  la  pelle  , & cela  au  commencement , où 
il  étoit  impolfible  de  fcruter  tous  les  Jymptô- 
mes  interues  ^ les  fignes  externes.  (^) 

Il  rapporte  aulTi  (page  73)  que  j’ai  dit  en 
plein  Sénat  : 35  (^iie  n’ayant  jamais  vu  la 
33  pelle,  n''en  connoijjois  pas  les  fympt ornes 
33  internes  les  figues  externes,  qiûainfi 
33  je  ne  poiivois  répondre  à la  quefiion  , fi' 
33  V épidémie  qui  commcnqoit , étoit  la  pefie.  oil 


(c)  Voyez  h pièce,  N"*.  8- 
(f)  Voyez  la  pièce  7. 
ig)  Voyez  N®.  9, 
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>»  non.  î3  II  eft  vrai  que  je  proférai  en  langue 
Rude  devant  les  Sénateurs  affemblés,  que  je 
n’avois  jamais  vu  la  pefte;  mais  au  lieu  du  refte 
de  cette  période,  j’ajoutai,  que  le  mal  quiétoit 
alors  à Mofcou  étpit  fi  différent  des  maladies 
ordinaires  & connues,  & fi  reffemblant  dans 
tous  fes  fymptômes  à la  pefte,  telle  que  les 
meilleurs  auteurs  la  décrivent,  que  je  prenois 
Dieu  à témoin,  que  j’étois  perfuadé  que  c’é- 
toit  elle.  Les  preuves  de  ce  que  j’ayance 
font,  outre  les  pièces  fous  N°.  i , & le  con- 
tenu des  certificats  & de  la  lettre  de  M.  dç 
Yeropkin  qui  étoit  préfent  comme  Sénateur, 
ce  que  rapporte  à ce  fujet  M.  Orreus  ( /;  ) 

i • \."  I 

{h)  M.  Orreu§  dans  un  traité  de  la  pelle,  qui 
vient  de  paroitre  à Pétersbourg  fous  ce  titre:  Gujlavi 
Orrœi  defcriptio  pejiis , ^c.  Petropoli  1784  pcg. 

29:  dit  pofitivement,  qu’excepté  deux  médecins  (Kuhl- 
mann  & Schiadan  ) tous  les  autres  prononcèrent  alors 
que  c’étoit  la  pefte,  & qu’ils  en  portèrent  témoignage 
au  Sénat  dirigeant.  Il  eft  à remarquer  que  c’étoit  au 
piois  de  Mars  que  nous  fûmes  mandés  au  Sénat,  & 
que  celui  qui  rapporte  ma  prétendue  déclaration , 


X ' Introduction. 
qui  fe  trouvoit  vers  ce  tems  à Mofcou  & était 
inftruit  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à la  pefte. 
Jî  Moi -même,  dit  M.  Samoïlowitz  , ibid. 
pag  74 , ” étant  chirurgien  major  du  Sénat 
C ainfi  à la  fin  de  l’année  1771,  ou  même 
plus  tard  ) j’ai  entendu  plufieurs  fois  nos 
» Sénateurs  préconifer  l’auteur.  ” C’eft  moi 
qu’il  défigne.  Les  Sénateurs  n’auroient  cer- 
tainement pas  préconifé  un  médecin  qui  auroit 
donné  une  réponfe  aufli  inepte  & aufli  dépla- 
cée , que  celle  qu’on  fuppofe  que  j’^ai  faite 
dans  un  des  momens  les  plus  critiques  pour 
le  bien-être  d’une  grande  partie  de  ce  vaite 
Empire, 

Par  quelle  fingularité  faut-il , qu’après  avoir 
foulfert  pendant  plufieurs  mois  au  commen- 
cement de  1771  5 lu  d’une  grande  partie 
de  la  nation  Rulfe,  les  défagrémens  (i)  que  les 

ctoit  alors  en,.Befrarabie  ou  en  Valachie  : voyez  ie 
Mémoire  de  M.  Samoïlowitz  fur  la  pelle,  &c.  pag,  66, 
67  «&  68. 

(i)  Voyez  ci-après  pag.  15, 
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cabales  de  la  méchanceté  & de  l’envie,  jointes 
à l’ignorance  de- trois  médecins  (/:),  purent 
me  caufer , parce  que  j’avois  prononcé  des 
premiers  ( / ) , que  la  maladie  qui  le  mon- 
troit  étoit  la  pelle  ; par  quelle  étonnante 
çontradiclion  faut-il,  dis-je,  que  je  me  voie, 
plus  de  douze  ans  après,  accule  publiquement 
de  l’avoir  méconnue  alors  ? c’ell  alfurément 
à quoi  je  ne  me  ferois  jamais  attendu. 

Pour  répondre  à toutes  ces  accufations,  je 
vais  produire  des  témoignages  authentiques. 
Je  n’ai  point  inféré  dans  l’édition  latine  ces 
preuves  incontellables  de  ce  que  j’avançois  , 


(Æ)  Je  ne  les  avois  pas  nommes  dans  l’édition  la- 
tine, ces  noms  devant  peu  intéreffer  le  public:  je 
m’étois  au  contraire  emprelTé  de  faire  connoitre  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  mérité  des  éloges  , au 
nombre  defquels  MM.  Lado  & Sibelin,  qui  ont  eujdes 
quartiers  de  la  ville  à foigner,  doivent  aulTi  être  mis. 

(/)  Dans  raffemblée  des  médecins  du  22  Décem- 
bre 1770  1OÙ  je  me  chargeai  aulTi  d’en  faire  le  rapport 
à M.  le  Feld  Maréchal  Comte  de  SoltikolF,  Gouver- 
neur de  la  province. 
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parce  que  je  ne  foupçonnois  pas  qu’on  pût 
révoquer  en  doute , & encore  moins  nier , ce 
qui  s’étoit  paflfé  peu  d’années  auparavant  fous 
les  yeux  de  tant  de  monde.  D’ailleurs , plus 
ces  témoignages  font  honorables , moins  je 
crus  qu’il  me  convenoit  de  les  publier  , lorf- 
querien  ne  fembloit  m’y  obliger;  maintenant 
je  m’y  vois  forcé  pour  confondre  la  calomnie. 
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PIECES  RELATIVES 

A LA  PESTE  DE  MOSCOU. 

I. 

T 7 A lettre  de  M.  de  Bachmetew , Lieutenant 
de  police  de  Mofcou,  à la  fuite  de  l’écrit  que 
j’avois  donné  le  23  Décembre  1770  au  Gou- 
verneur-Général. On  trouvera  le  tout  en  note 
au  bas  de  la  pag.  7 & fuiv. 


N".  IL 

» De  la  part  du  Confeil  de  Tutelle  de  la  rnau 
fon  Impériale  d’éducation  à Mofcou. 

« Nous  fouflignés , atteftons  que  M.  le 
” Dodeur  Charles  de  Mertens  s’eft  non 
w feulement  acquitté , pendant  fix  années  con- 
» fécutives , auprès  de  la  maifon  Impériale 
« d’éducation  à Mofcou,  de  tous  les  devoirs 
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” attachés  à fa  charge  de  médecin , avec  une 
53  vigilance,  un  zèle  & une  habileté  des  plus 
33  diftinguées  ; mais  qu’il  a porté  fes  foins 
33  fur  tout  ce  qui  pouvoit  généralement  con- 
33  cerner  le  bien  public.  Ce  mérite  en  lui 
33  n’a  jamais  mieux  éclaté  que  dans  les  tems 
33  malheureux  de  la  pelle  qui  a tant  fait  de 
33  ravages  dans  la  capitale.  Alors  il  a été  le 
33  principal  appui  de  ceux  qui  étoient  char- 
33  gés  de  l’inlpeclion  fur  la  dite  maifon , 
33  dont  par  fes  foins  , bons  confeils  & les 
33  peines  qu’il  s’ell  données,  ce  fléau  terrible} 
33  a été  détourné.  Il  a également  aidé  ceux 
33  qui  veilloient  à la  police  générale , à arrê- 
33  ter  les  progrès  de  ce  mal  deltrudeur  , en 
33  leur  prêtant  fon  fecours  par-tout  au  péril 
33  de  fa  propre  vie.  En  confidération  de 
33  tous  ces  fervices , le  confeil  de  tutelle  , 
33  pour  marquer  fa  gratitude  fmcère  à M; 
33  DE  Mertens,  à cru  être  de  fon  devoir  de 
33  lui  faire  remettre  le  préfent  attellat  de 
” reconnoilTance , figné  de  fes  principaux 
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» membres  & muni  de  fon  cachet.  F a i t à 
« Mofcou,  ce  10  Juin  iŸ74- 

Le  premier  Curateur,  Jean  Betzkov. 

Les  Curateurs  : 

« Adrien  Lopouchîn. 

M Alexandre  Pawlow. 

^ Prince  Michel  Dolgoroukow. 

« Pierre  Naschtsokin. 

” Serge  Nasonow* 

55  J’ai  fait  confronter  la  préfente  traduc- 
>5  tion  de  l’atteftat  ci-defTus,  délivré  à M.  le 
Doéteur  Charles  de  Mertens  par  le  Con- 
« feil  de  Tutelle  de  la  Maifon  Impériale 
« d’éducation  à Mofcou,  & l’ai  trouvée  en 
« tout  conforme  à l’original.  En  foi  de  quoi 
j’ai  ligné  la  même  tradudion  de  mon  nom, 
« en  y appofant  le  cachet  de  mes  armes* 
>5  Fait  à Vienne  ce  lo  Novembre  N.  St. 

« 1774. 

53  D.  P.  Galiçin. 

Confeiller  privé  aduel  8c  Chambellan 
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« de  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  leâ 
« Ruflîes,  Ibn  Minière  Plénipotentiaire 
35  auprès  de  Leurs  Alajeftés  Impériales  & 
« Royales,  & Chevalier  de  plufieurs  Or- 
” dres.  33 


N".  IIL 

L E T T R E de  M.  D E B E T Z K Y k Al. 
AIertens  C??/). 

33  rétersbourg  le  3 Janvier  1772* 

33  Je  ne  faurois  trop  vous  exprimer,  Mon- 

* 

33  fleur , la  fatisfaclion  que  je  reçois  en  ap-^ 
33  prenant , comme  vous  me  le  marquez  , 
33  que  nos  vœux  ont  touché  le  ciel,  & que 
33  la  calamité  qui  nous  a fi  lorig-tems  affligés 
33  a totalement  ceflTé  en  ville,  & que  tout  y 


(m)  L’original  de  cette  lettre  eft  en  François  , & 
rendu  ici  mot  pour  mot  ; de  même  que  les  autres 
lettres  de  M.  de  Betzky. 


reprend 
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fepi*end  fon  train  accoutumé.  Mais  ce  fen- 
« timent  eft  redoublé  en  moi , lorfque  je 
” confidère  que  la  providence  a bien  voulu 
garantir  totalement  notre  maifon  d’un 
” fléau  aufli  crueL  La  principale  gloire  vous 
« en  eft  due^  Monfieür  4 c’eft  à votre  zèle 
« infatigable  , à vos  foins  < à vos  lumières 
« qu’elle  eft  redevable,  après  Dieu,  de  fa  con- 
” fervation:  c’eflune  vérité  qui  ne  fera  bornée 
« ni  par  les  lieux,  ni  par  les  tems,  foyez-eil 
« bien  perfuadé,  ainü  que  de  toute  la  juftice 
^ que  l’on  vous  en  rendra  ; votre  conduite 
a forcé  l’envie  même  à vous  admirer  &c. 

» J’ai  l’honneur  d’être  &c. 

” J.  B E T Z K Yi  ^ 


N°.  IV; 

Traduêiion  du  Certificat  de  S.  E.  M.  lé 
Général  de  Te ro p k i Ni 

» Certificat  qui  eft  donné  à M.  le  dodeuc 
» DE  Mertens,  en  ce  que  quant  à l’occafioii 
« de  la  maladie  contagieufe  arrivée  à MofcoU 

h 
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î’  l’an  1771 , j’étois  chargé  par  ordre  fpécial 
« de  Sa  Majeflé  Impériale  du  foin  pour  pren- 
« dre  les  précautions  nécelTaires  contre  ladite 
« maladie,  il  afliftoit  aux  alTemblées  généra- 
» les  de  tous  les  médecins  qui  fe  font  trou- 
” vés  dans  cette  ville,  & par  fes  confeils  loua- 
blés  donnoit  des  moyens  utiles  pour  l’ex- 
« tirpation  de  cette  maladie  dangereufe,  par 
” où  il  a fait  voir  non  feulement  le  favoir  de 
« fon  art,  mais  aulfi  fon  zèle  & fon  empref- 
» fement  pour  le  bien  public.  En  foi  de 
quoi  je  lui  ai  donné  le  préfent  certificat , 
V figné  de  ma  main  & muni  de  mon  cachet 
» ordinaire.  A Mofcou  le  19  Avril  1773. 

“ Pierre  Yer opkin, 

w Lieutenant -Général  & Sénateur  de  Sa  Ma- 
” jefté  Impériale  mon  Augufte  Souveraine, 
»»  Chevalier  des  Ordres  de  Saint  André , de 
» Saint  Alexandre-New sky  & de  Sainte  Anne. 

53  La  préfente  traduction  a été  faite  à la 
>3  Chancellerie  de  la  légation  de  Ruflie  à 
« Vienne,  & fe  trouve  en  tout  conforme  au 
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véritable  fens  de  l’original.  Ce  que  j’attefte 
53  par  ma  fignature.  A Vienne  ce  23  Décein- 
w bre  1775. 

” Grégoire  de  PoleTika 
53  Confeiller  de  légation  de  Ruflie;  3i 


V. 

33  Traduüion  de  la  lettre  écrite  par  M.  lè 
33  Lieutenant-Général  de  Teropkin’  à S. 

/ 

*3  E.  M.  DÉ  Betzky  y Confeiller  privé 
laélüel  & Chambellan  de  S.  Al.  l'Impé- 
ratrice de  toutes  les  Rujfies,  Direéieur-Gé- 
néral  des  bàtimens  ^ arts  , premier  Cura- 
teur de  la  maifon  d'éducation , Chevalier  dè 
plujîeurs  Ordres  y ^c. 

33  De  Mofeou  le  12  Avril  1772  C«). 

33  Affuré,  comme  je  fuis  par  tant  de  preu- 
33  ves,  combien  le  cœur  de  Votre  Excellence 
33  eft  rempli  de  fentiméns  d’humanité  ; 8c 


(/i)  C’eft  M.  de  Yéropkin  lui-même  qui  me  fit  re- 
mettre le  double  de  cette  lettre,  en  m’envoyant  colle- 
£i  pour  la  faire  paffer  à_M.  de  Betzky. 

k ij 
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« combien  il  eft  toujours  porte  a la  gene- 
« rofité  & à toutes  les  vertus  fans  excep- 
« tion,  je  prends  la  liberté  de  vous  recom- 
55  mander  M.  le  médecin  de  Mertens,  dont 
55  les  mérites,  la  conduite  diftinguée  & fur- 
55  tout  le  zèle  & l’emprelTement  qu’il  a mon- 
55  très  dans  le  teins  de  la  maladie  contagieufe , 
55  m’obligent  à lui  rendre  juftice.  Chargé 
55  feulement  du  foin  de  la  maifon  des  en- 
>3  fans  trouvés,  & fans  être  deftiné  pour  les 
53  quartiers  de  la  ville,  il  ne  laiffa  point  ce- 
55  pendant  par  fon  zèle  pour  le  bien  public, 
>5  lorfque  la  fufdite  maladie  étoit  à fon  plus 
>5  haut  période  de  malignité,  d’aflifter  à toutes 
55  les  confultations  des  médecins  d’ici,  & de 
55  prendre  part  à la  recherche  des  remèdes 
55  & des  précautions  nécelfaires  , en  difant 
53  toujours  fon  fentiment  avec  un  emprelTe- 
55  ment  particulier,  lequel  fut  fuivi  du  fuc- 
>3  cès  & de  l’avantage  déliré.  Pour  de  pa- 
35  reilles  confultations  il  a été  plufieurs  fois 
55  invité  dans  ma  maifon  avec  tous  les  mé- 
55  decins  ; il  n’épargna  aucune  fatigue  ni 


53 
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peine  , quoiqu’il  n’y  étoit  pas  obligé  par 
devoir  (o).'  De  plus,  fous  les  aufpices  de 
« la  providence  divine,  il  a eu  autant  de 
« foins  de  détourner  les  accidens  funelles  de 
55  la  maifon  dont  Votre  Excellence  eft  fon- 
55  dateur,  que  tous  les  enfans  qu’on  y élève 
55  en  ont  été  préfervés  parfaitement.  Tout 
55  ceci  me  donne  un  jufte  motif  pour  prier 
55  Votre  Excellence  d’accorder  à ce  digne 
55  homme  fa  protedion  & fon  alliftance , 
55  afin  qu’il  puiffe  obtenir  la  récompenfe 
55  qu’il  a méritée;  par  là  elle  lui  fera  redou- 
55  bler  fon  zèle  louable,  & m’obligera  moi- 


(o)  Lorfque  je  fus  demandé  pour  la  RulTie  en  1767, 
il  fut  ftipulé  par  mon  contrat , fait  avec  l’agrément 
de  mes-  Souverains  , que  , fous  la  protection  de  Sa 
JVlajefté  Impériale  , j’aurois  pour  chefs  M.  de  Betzky 
& le  confeil  de  la  maifon  d’éducation:  de  plus,  à mon 
arrivée  à Mofcou,  où  la  cour  étoit  alors  , Sa  Majelté 
l’Impératrice  voulut  bien  ordonner  par  une  ukqfe,  que 
j’aurois  le  libre  exercice  de  la  pratique  fans  être 
examiné  au| college  de  médecine;  ainfi  je  ne  dépen- 
dois  en  rien  ni  de  ce  college,  ni  de  fon  Préfident. 
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3’  même  en  mon  particulier  en  faifant  atten- 
33  tion  au  témoignage  que  je  lui  préfente  à 
33  fon  égard.  C’eft  de  cette  efpérance  que  je 
33  me  flatte,  & avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
33  d’être  &ç. 

33  Pierre  Yeropkin.  *3 

33  La  tradudion  de  la  lettre  ci  - deflus  a 
33  été  faite  à la  Chancellerie  de  la  légation 
33  de  Ruffie  à Vienne,  & fe  trouve  en  tout 
33  conforme  au  véritable  fens  de  Poriginaf 
33  Ce  que  j’attelle  par  ma  figuature.  A Vienne 
33  ce  23  Décembre  1775. 

33  Grégoire  de  Poletika 
33  Confeiller  de  légation  de  Ruffie.  ’3 

Bépojife  de  S.  E.  M.  de  Betzkt  à met 
lettre^  où  étoit  inclufe  celle  de  M.  le  Gé~ 
Itérai  DE  Te  RO  F K I N. 

33  Eétersbotirg  le  20  Aviil  1772, 

33  Rien  n’eft  plus  fatisfaifant  pour  moi , 
3’  Monfieqr,  que  de  voir  confirme^  pat  M. 
” le  Général  de  Yeropkin,  le  jugement  que 
33  j’ai  toujours  porté  de  vous;  les' (éloges,  ré- 
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»»  pandus  dans  fa  lettre  qui  accompagnoit  la 
?'>  vôtre  du  12  de  ce  mois,  font  d’autant  plus 
flatteurs,  que  venant  d’une  telle  part,  ils 
« emportent  un  fuffrage  général,  Sc  ne  peu- 
w vent  laiiTer  aucuns  doutes  qu’ils  n’aient  été 
mérités.  Je  ferai  ufage  de  la  lettre  de  ce 
” Général , & je  délire  de  tout  mon  cœiu* 
55  qu’après  l’avoir  communiquée  où  il  con- 
55  vient,  il  en  réfulte  pour  vous,  Monfieur, 
55  tous  les  bons  eflfets  que  vous  devez  vous 
^5  en  promettre  &c. 

55  J’ai  l’honneur  d’être  &c. 

55  J.  BETZKY,  55 


N".  VL 

J^xtraiP  d'une  lettre  que  S.  E.  31.  le  Gêne- 
rai-en-  Chef  Comte  Pierre  de  Pani^t 
me  fit  l'honneitr  de  yn' écrire. 

De  Wicolsky  (^)  le  20  Septembre  1771. 

55  Monfieur, 

55  Le  foin  que  vous  avez  toujours  eu  de 

(p)  Village  à quelques -wcrflcs  de  Mofcou,  où  les 
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» remplir  fi  dignement  vos  fondions , vos 
M fervices  envers  ma  patrie , & le  danger 
» preffant  que  vous  a'vez  couru  (^)  & cou- 
35  rez  peut  - être  encore  dans  cette  funefte 
33  occurrence,  ne  refteront  fans  doute  point 
33  fans  la  jufte  récompenfe  qu’ils  méritent , 
33  lorfque  notre  incomparable  Souveraine  & 
33  la  Société  les  apprendront.  C’eft  ce  que  je 
33  fouhaite  infiniment,  & ce  dont  j’ofe  vous 
33  répondre  en  même  tems  que  de  l’eftime 
33  qui  vous  eft  due , & qu’a  pour  vous  en  par- 
33  ticulier  &c. 

33  Comte  P.  Panin. 3> 


VIL 

L’ordre  de  M.  de  Yeropkin  du  30 
Septembre  1771 , avec  les  fix  points  pro- 
pofés  par  M.  le  Comte  O r l o \v  , & ma 


ravages  de  lapefte  en  ville  avoient  obligé  ce  Seigneur 
de  fe  retirer  vers  la  fin  d’Août. 

(7)  Lors  de  la  révolte,  qui  commenqa  le  foir  du  15 
Septembre  1771. 
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réponfe.  Je  les  ai  inférés  comme  note  au 
bas  de  la  page  29  & fuiv.  ' 


N*’.  VIII. 

L’approbation  du  Confeil  de  fanté , pour 
la  maifon  de  quarantaine  quej’avois  établie, 
& les  lettres  de  M.  d e B e t z k y fur  le  même 
fujet;  voyez  la  note  au  bas  de  la  page  140  & 
fuiv. 

IX. 

D’après  toutes  ces  pièces,  on  voit  combien 
TalTertion,  que  je  n’ai  pas  eu  occafion  de  voir 
trois  fois  la  pefle,  eft  éloignée  de  la  vérité  ; 
d’autant  plus  qu’il  eft  avéré,  que  je  n’ai  pas 
quitté  la  ville  un  inftant  pendant  l’année 
où  ce  fléau  a moilfonné  tant  de  milliers 
d’hommes  fous  mes  yeux;  que  j’en  ai  arrêté 
les  progrès  à fept  reprifes  parmi  les  foldats 
& les  ouvriers  de  la  maifon  d’éducation  , & 
différentes  fois  dans  celle  de  quarantaine  def- 
tinée  aux  enfans  & aux  femmes  en  couches. 
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Les  perfonnages  que  je  viens  de  citer  ^ 
gens  de  la  première  diftinâion  & occupant 
des  places  confidérables,  font  encore  vivans; 
ils  étoient  ( r ) prefque  tous  à I\Iofcou  pen- 
dant le  tems  de  la  pefte  , & par  conféquent 
témoins  oculaires.  Celui,  au  contraire,  qui 
publie  avec  tant  d’alTurance  des  calomnies 
& des  abfurdités  fur  mon  compte,  n’eft,  de 
fon  propre  aveu , arrivé  à Mofcou  qu’en 
Juin  (r),  lîx  mois  après  que  la  pefte  y avoif 
commencé  ; & a pafte  les  mois  de  Juillet  j 


(r)  M.  DE  B ET  Z K Y,  que  fes  charges  attachoient' 

• particulièrement  à la  perfoniie  de  la  Souveraine,  étoit 
à St.  Pétersbourg.  Comme  premier  Curateur  de  la  mai- 
fon  d’éducation  , il  recevoit  au  moins  une  fois  par 
femaine , de  la  part  du  Confeil  & du  premier  In- 
fpedetir , le  journal  de  ce  qui  s’y  palToit , & étoit 
d’ailleurs  bien  informé  de  ce  qui  arrivoit  à Mofcou 
fur-tout  pendant  la  pefte. 

( j)  Mémoire  fur  la  pefte,  &c.  par  M.  Samoïlôwità 
pag.  8i. 
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d’Août  & de  Septembre  (t)  dans  les  hôpitaux 
de  la  pefte  & dans  les  quarantaines , d’où  il  ne 
pouvoit  fortir.  Outre  qu’il  eft  peu  honnête  à 
qui  que  ce  foit  de  vouloir  faire  parade  de  fou 
patriotifme  en  cherchant  à déprimer  les  fervices 
des  étrangers  envers  fa  patrie;  c’eft  aifurément 
faire  injure  à la  nation  Ruife,  que  de  croire  lui 
plaire  en  les  calomniant.  Je  conferverai  toujours 
avec  la  plus  vive  reconnoiffance  le  fouvenirdes 
procédés  des  Grands  de  la  RulEeà  mon  égard* 
de  même  que  de  ceux  de  la  nobleffe  & des 
habitans  de  Mofcou , qui , pendant  les  fîx 
années  que  j’ai  paffées  dans  cette  ville  ( « ), 
m’ont  honoré  de  leur  eftime  & de  leur  con- 
fiance , & ont  mis  le  comble  à leurs  bontés 
pour  moi  par  les  regrets  qu’ils  ont  témoignés 
lors  de  mon  départ  C’eft  donc  aux  Compa- 


ct) Ibid.  pag.  91. 

(b)  Je  ne  me  fuis  jamais  abfentc  de  Mofcou  vingt- 
quatre  heures  de  fuite  pendant  les  fix  années  de  mon 
féjour  dans  cette  ville;  & je  n’en  fuis  parti  que  dix- 
huit  mois  après  que  la  pefte  y eut  entièrement  cefle. 
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triotes  mêmes  de  M.  Samoïlowitz,  aux  getls 
de  lettres,  aux  honnêtes  gens  de  tous  les 
pays,  & aux  fodétés  lavantes  dont  les  noms 
ornent  le  titre  de  fon  livre,  que  je  m’adrelTe, 
en  leur  abandonnant  ma  caufe  (x).  Il  mefuffit 
d’avoir  apporté  des  preuves  inconteftables  de 
la  vérité  de  ce  que  j’avois  avancé;  des  preu- 
ves qui  conftatent  que  je  me  fuis  employé 
avec  tout  le  zèle  poffible  pour  la  conferva- 
tion  de  mes  femblables,  pour  le  bien  du  pays 
où  je  vivois , & pour  répondre  aux  vues 
bienfaifantes  de  la  grande  Souveraine  que 
j’avois  l’avantage  de  fervir,  dont  j’eus  dans 
ces  circonftances  j ainfi  que  dans  beaucoup 
d’autres , fouvent  lieu  d’admirer  le  vafte 
génie  & les  foins  maternels  pour  le  bien-être 
de  fes  fujets. 


{x)  Je  me  difpenfe  de  faire  aucune  autre  remarque 
furies  écrits  de  M.  Samoïlowitz,  & d’entrer  en  difcuf- 
fion  für  les  matières  où  nous  ne  fommes  pas  du  même 
avis,  ma  façon  de  penfer  & mes  occupations  m’éloi- 
gnant abfolument  de  tout  ce  qui  eft  du  genre  polé- 
mique. Je  m’en  tiens  d’ailleurs  à ce  que  j’ai  écrite 
parce  que  c’ eft  la  vérité.^ 

TRAITE 
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DE  LA  PESTE. 

-i.  „ 

CHAPITRE  L 

Histoire  de  la  I^este  aui  a régné 
A Moscou  en  i7’7ié 

La  pefte  avoit  au  comniencemeiit  du  dix« 
feptième  liècle,  pour  la  dernière  fois  ravagé  la 
ville  de  Mofcou,  & n’y  avoit  plus  paru  depuis 
ce  tenis.  Pendant  la  guerre  des  Turcs  de  1^36, 
elle  avoit  été  parmi  la  garnifon  RulTe  d’Ocza- 
kow  , d’où  elle  fut  tranfportée  en  Ukraine; 
mais  alors  elle  ne  pénétra  pas  plus  loin  (a). 
En  1769  la  guerre  commença  entre  les  Rulfes 
& les  Turcs.  Nous  apprîmes  j l’année  fuivaute, 


(a)  M.  Schreiber , alors  profefleuf  de  Médecine  à 
l’Académie  de  Pétersboiirg , donna  une  hiftoîre  de  cette 
pefte  fous  le  titre:  Obfervat.  ^ cogitât,  de  pejiilentîa 
qua  1738  ^ 1739  Ukrania  grajjlita  eJL 

A 
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que  les  Turcs  a voient  apporté  la  pefte  en  Va- 
lachie  & en  Moldavie  , qu’elle  y faifoit  des 
ravages , & que  beaucoup  de  Ruffes  étoient 
morts  dans  la  ville  de  YalTy  d’une  maladie  , 
qu’au  commencement  quelques-uns  avoient 
nommée  fièvre  maligne  , mais  que  les  meil- 
leurs médecins  avoient  reconnue  être  la  pefte. 
Le  Baron  d’Afcli , premier  médecin  de  l’armée, 
donna  en  Allemand  la  defcription  de  cette 
maladie  dans  une  lettre  à fon  frere,  médecin 
praticien  deMofcou,  qui  me  la  communiqua; 
en  voici  la  traduction  : «Elle  attaque  les  hom- 
53  mes  de  différentes  manières;  quelques-uns 
55  font  légèrement  malades,  fe  plaignant  pen- 
53  dant  quelques  jours  d’un  mal  de  tête,  com- 
53  me  celui  que  donnent  les  vapeurs  du  char- 
33  bon,  tantôt  plus  fort,  tantôt  plusfoible, 
53  même  quelquefois  ceifant  & revenant.  Ils 
33  Tentent  par  intervalles  des  douleurs  vagues 
33  à la  poitrine  & fur-tout  au  cou;  ils  devien- 
33  nent  peu  à peu  foibles  & chagrins,  comme 
33  enivrés  & affoupis.  Ils  ont  un  goût  particu- 
53  lier  dans  la  bouche,  lequel  fe  change  enfuite 
33  en  amertume  ; leur  urine  eft  brûlante  33 
{ce  qui  arrive  fréquemment  au  commencement 
des  fèvres  ) 33  ces  fymptômes  font  fuivis  de 
53  froid,  de  chaud,  & enfin  de  tous  ceux  de 
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la  pefte  confirmée.  Une  fueur  critiqué  ter- 
mine  quelquefois  la  maladie  avant  l’érup- 
« don  des  exanthèmes  & des  tumeurs.  Ceux 
« que  la  contagion  afFede  plus  vite  & plus 
>■>  violemment , font  attaqués  tout  à coup  ^ 
53  foit  au  fortir  d’un  repas  trop  fort,  foit  à la 
53  fuite  d’un  accès  de  colère  j ou  d’un  exercice 
53  trop  violent,  de  maux  de  tête,  de  naufées 
53  avec  vomiffemens;  leurs  yeux  font  enflam- 
53  més  & larmoyans;  ilsfentent  en  mémetems 
53  des  douleurs  dans  les  endroits  où  les  bubons 
»3  & les  charbons  doivent  fortir.  La  chaleur 
33  de  la  fièvre  n’eft  pas  confidérable  j mais  lé 
33  pouls  eit  tantôt  plein  & dur,  tantôt  petit  ^ 
53  mou  & à peine  fenfible^  fouvent  intermit- 
33  tent , mais  fur  - tout  foible;  Tout  ceci  eff 
53  accompagné  de  foiblelTes  ^ la  langue  eft 
53  blanche,  la  peaufèche,  les  urines  de  couleur 
33  de  citron,  ou  troubles,  mais  fansfédiment; 
33  plufieurs  ont  une  diarrhée  qu’il  efl  difficile 
53  d’arrêter  ; enfin  les  délires,  les  bubons 5 les 
53  charbons,  les  pétéchies  s’y  joignent.  53 
L’été  fuivant  ce  mal  entra  en  Pologne  j & ÿ 
fit  un  grand  ravage  ; de  là  il  fut  apporté  à 
Kiow , où  il  enleva  quatre  mille  hommes.  Tout 
commerce  fut  d’abord  interrompu  entré  cette 
Ville  & Mofcou  j on  mit'  des  gardés  fù^*  lés 
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grandes  routes,  & l’on  ordonna  une  quaran- 
taine de  quelques  feniaines  pour  ceux  qui 
vouloient  pafl'er  outre. 

A la  lin  de  Novembre  1770,  le  profedeur 
d’anatomie  à l’hôpital  militaire  de  Molcou  eft 
attaqué  d’une  fièvre  putride  pétéchiale , qui 
l’emporte  le  troifième  jour.  Les  gardes-malades 
du  même  hôpital  demeuroient  avec  leurs  fa- 
milles dans  deux  chambres  féparées  des  autres. 
Dans  l’une  de  ces  chambres  ils  tombent  ma- 
lades l’un  après  ^l’autre,  de  forte  que  tous,  au 
nombre  de  onze,  y compris  les  femmes,  ont 
une  maladie  aiguë  putride  avec  des  pétéchies; 
chez  quelques-uns  d’entr’eux  onremarquedes 
bubons  & des  charbons  ; la  plupart  meurent 
entre  le  troifième  & le  cinquième  jour.  Le 
même  mal  avec  des  fymptômes  femblables 
gagne  aulTi  les  infirmiers  de  l’autre  chambre. 

Le  22  * Décembre  on  nous  convoque  au 
comptoir  de  médecine;  le  premier  médecin 
de  l’hôpital  militaire  fait  le  rapport  que  je 
viens  de  donner  : trois  autres  médecins  en  at- 
tellent la  vérité,  & tous  enfemble  alTurentque 
quinze  perfonnes , tant  infirmiers,  que  leurs 


Dans  l’édition  latine  il  y a ici  une  faute  d’impref- 
fion , le  23  au  lieu  du  22. 
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femmes  & enfans,  font  mortes  de  ce  mal  de- 
puis la  fin  de  Novembre;  que  cinq  en  font  en- 
core attaquées,  & que  d’ailleurs  cette  maladie 
ne  fe  trouve  nulle  part  dans  l’hôpital.  De  onze 
médecins  que  nous  étions,  aucun  n’héfita  à 
nommer  ce  mal  la  pefte,  excepté  le  phyficien 
delà  ville  qui  ayant  été  appellé  plulleurs 
fois  par  M.  Schafonsky  chez  ces  malades , 
avoit  prononcé  que  c’étoit  une  fimple  fièvre 
putride,  & le  foutenoit  encore  de  vive  voix 
& par  écrit. 

Cet  hôpital  eft  hors  de  la  ville  près  du  fau- 
bourg des  Allemands , duquel  il  elt  féparé  par 
une  petite  rivière  appellée  Taufa.  Nous  con- 
feillâmes  de  le  fermer  d’abord  & de  l’entourer 
de  foldats  qui  empêchallent  toute  communi- 
cation; nous  demandâmes  qu’on  mit  tous  les 
infirmiers  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans 
dans  un  endroit  à part,  en  féparant  les  mala- 
des d’avec  les  bien-portans;  que  les  habits  & 
les  meubles,  tant  de  ceux  qui  vivoient encore, 
que  des  morts,  fufTent  brûlés.  Le  froid  avoit 
commencé  plus  tard  cette  année  ; la  faifon 
fut  humide  & pluvieufe  jufqu’â  la  fin  de  Dé- 
cembre; il  furvint  alors  une  forte  gelée,  qui 
dura  le  relie  de  l’hiver. 
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Outre  notre  rapport  en  commun  , M.  le 
Feld  - Maréchal  Comte  de  Soltikoff  me  de- 
nianda  encore  mon  fentiment  en  particulier  , 
^voulut  queje  lui  marquafTe  ce  que  je  penfois 
qu’il  y avoit  à faire  dans  ces  circonftances.  Je 
n’héfitai  pas  dans  un  fi  grand  danger  de  la 
chofe  publique,  à donner  mon  avis  d’une  fa- 
çon claire  & fans  détour.  Ainli  donc,  dans  un 
écrit  que  je  remis  au  Gouverneur-Général , 
j’infiftai  principalement  fur  la  néceffité  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  poffibles  quant  à 
l’hôpital,  où  j’affirmois  que  la  pefte  étoit  parmi 
les  infirmiers  ; j’ajoutai  qu’il  falloit  faire  des 
recherches  exaftes  pour  favoir  fi  la  contagion 
n’étoit  nulle  part  cachée  dans  la  ville;  & que 
par-tout  où  on  la  découvriroit,  on  devoitl’ar- 
réter  de  la  même  façon.  Qu’à  cette  fin  il  étoit 
nécelfaire  d’ordonner  aux  médecins  & chirur- 
giens, que,  s’ils  rencontroient  quelque  chofe 
d’extraordinaire  ou  de  douteux  chez  leurs 
malades,  ils  en  fiffent  incontinent  rapport  an 
comptoir  de  médecine;  d’enjoindre  aux  offi- 
ciers & prépofés  de  la  police , d’appeller  des 
médecins  dès  que  plufieurs  perfonnes  tombe- 
roient  malades  dans  une  même  mairon.  J’a- 
vouai cependant  que  la  chofe  feroit  très-diffi- 
çile,  s’il  y avoit  d’autres  endroits  de  la  yillq 
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infedés  ; mais  je  difois,  qu’en  ce  cas  mênie  , 
on  pouvoit  encore  efpérer  d’étoufFer  ces  étin- 
celles pendant  le  grand  froid,  pourvu  qu’on 
s’y  prit  de  la  manière  convenable,  & fans  re- 
tard. (b). 


* (b)  Voici  cet  écrit  tout  au  long,  tel  que  je  le  re- 
mis en  franqois  au  Feld-Maréchal  Comte  de  Soltikoff. 

55  Mofcou  y le  23  Décembre  1770. 

55  Le  rapport  du  médecin  du  grand  hôpital  de 
55  Mofcou  , m’ayant  convaincu  , de  même  que  les 
55  médecins  de  cette  ville  aflemblés,  que  la  pefte  elt 
>5  réellement  dans  cet  hôpital  parmi  les  gardes-malades, 
55  il  ne  refte  plus  qu’à  prendre  toutes  les  précautions 
55  poflibles  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  communique 
55  plus  loin,  ce  qui  feroit’le  plus  grand  malheur  qui 
>5  pût  arriver  à une  ville auffi  peuplée,  & où  fans  doute 
55  elle  feroit  des  ravages  affreux.  Dans  l’affemblée  que 
55  nous  avons  tenue  hier  entre  médecins,  nous  avons 
55  donné  en  commun  le  rapport  de  ce  que  nous  ju- 
55  geons  nécelfaire  pour  prévenir  ce  malheur. 

55  S.  E.  M.  le  Feld-Maréchal  m’ayant  en  outre  de- 
55  mandé  mon  avis  en  particulier , je  vais  lui  détailler 
55  ce  que  mon  amour  pour  le  bien  public  me  fuggere 
55  dans  un  cas  auffi  critique.  La  pefte  eft  un  mal  qui 
55  nefe  communique  que  par  l’attouchement  immédiat 
53  des  peftiférés  mêmes,  ou  des  vêtemens  &■  meubles 
55  dont  ils  fe  font  fervis;  & non  répandu  dans  l’air, 
55  quoique  les  différentes  conftitutions  de  l’atmorphèrc 

A iv 
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Nous  voulions  tenir  tout  ceci  caché  pour 
le  public;  mais  le  bruit  de  la  pelle  qui,  quel- 
ques mois  auparavant  avoit  affligé  Kiow,  avoit 
tellement  difpofé  les  efprits,  que  les  précau- 


>5  puifTent  plus  ou  moins  difpoler  nos  corps  à prendre 
” l’infection.  Cecipofé,  dans  le  cas  où  nous  nous  trou- 
55  vons,  mon  avis,  comme  celui  des  autres  médecins, 
55  eft,  qu’on  entoure  le  grand  hôpital  de  foldats , qui  ne 
5>  laifTent  entrer  ni  fortir  perfonne,  & qui  interceptent 
55  toute  communication  avec  le  refte  de  la  ville.  Le 
55  comptoir  de  médecine  donnera  des  inftruétions.  au 
55  médecin  de  cet  hôpital,  tant  pour  le  traitement  des 
55  peftiférés,  que  pour  mettre  le  refte  de  ceux  qui  y 
55  font  enfermés,  à l’abri  de  la  contagion.  11  eft  abfolu- 
55  ment  nécelTaire  que  les  foldats  de  garde  n’aient  au- 
55  cune  communication  avec  ceux  qui  font  au  dedans 
55  de  l’hôpital , dont  les  portes  doivent  être  fermées, 
55  Cette  première  garde  fera  toujours  la  même;  il  de- 
55  vroit  y en  avoir  une  autre  en  de  cà  du  pont,  & dans 
55  toutes  les  rues  qui  aboutiffent  à l’hôpital.  Comme 
55  celle-ci  n’aura  rien  de  commun  avec  la  première  , 
55  elle  peut  être  relevée  par  de  nouveaux  piquets, 
55  II  fliut  y envoÿer  une  quantité  de  provifions  fuffi- 
55  fante  pour  pluficurs  mois , des  vivres  de  toute  cC- 
55  pèce,  comme  farine,  orge,  riz,  àc.  tant  pour  les 
55  malades,  que  pourles  employés  ; & linge,  toilecirée, 
55  habits  ordinaires,  &c.  11  doit  y avoir  un  pourvoyeur 
55  chargé  d’acheter  tout  ce  dont  on  pourra  en  outre  y 
P.  fiYQÎi'befüiii,  &c|ue  celui-ci  n’ait  aucune  communicq- 
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dons  que  nous  primes  pour  Thopital militaire, 
caulerent  une  terreur  panique  dans  toute  la 
ville.  C’étoit  en  vain  que  nous  cherchions  à 
relever  le  courage  des  habitans. 


55  tion  avec  les  reclus;  il  recevra  chaque  jour  un  billet 
55  de  réconome  de  l’hôpital;  ce  billet  fera  paffé  au  vi- 
55  naigre  & parfumé  ; d’après  cela  il  fera  les  achats  , 
95  comme  viande,  & autres  chofes  néceffaires  , & les 
55  fera  tranfporter  jufqu’au  milieu  du  pont.  Quand  il  fe 
55  fera  retiré  avec  fes  gens  , l’économe  de  l’intérieur 
95  viendrales  prendre  & les  diftribuera  fuivant  que  cha- 
55  cun  les  aura  demandées.  Ces  deux  emplois  requiè- 
95  rent  des  perfonnes  d’une  probité  reconnue.  Tout 
95  ceci  doit  être  obfervé  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  le 
95  moindre  foupqon  de  pefte  dans  cet  endroit,  & qua- 
95  rante  jours,  après;  c’eft  le  feul  moyen  d’empécher 
95  que  l’infeélion  ne  gagne  la  ville  de  ce  côté-là. 

55  La  fource  du  mal  venant  de  fUltraine,  tout  fera 
99  en  vain,  & nous  aurons  chaque  jour  de  nouvelles 
99  alarmes  , fi  tous  ceux  qui  viennent  de  cette  pro- 
95  vince,  ne  font  obligés  de  garder  le  plus  ftriclement 
99  une  quarantaine  de  fix  femaines,  entre  les  lieux  où 
99  la  pefte  règne  & le  gouvernement  de  Mofcou,  fans 
99  avoir  égard  à la  condition  ni  au  rang  des  perfon- 
95  nés.  A cet  effet , les  cordons  doivent  être  tirés 
99  de  façon  que  perfonne  ne  puilfe  les  pafier  d’au- 
99  cun  autre  côté  , que  par  les  endroits  où  fe  trou- 
59  vent  les  officiers  & chirurgiens  qui  les  commandent. 

»9  Les  ordres  ne  fauroient  être  trop  ftriçfts,  éç  les  me^ 
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Mais  quelques  jours  après,  lorfqu’on  apprit 
que  dans  l’hôpital  même  il  n’y  avoit  que  fept 
infirmiers  attaqués  de  cette  maladie,  & que  le 
refie  en  étoit  exempt , on  tomba  dans  une 


« naces  trop  fortes;  car  où  il  va  du  falut  public,  il 
« n’y  a plus  de  confidération  particulière.  11  feroit  né- 
» ceflaire,  en  outre,  qu’à  une  diftancede  dix  ou  vingt 
55  werftes  de  Mofcou  à la  ronde  (fuivant  le  nombre  de 
« foldats  qui  peuvent  être  employés  ) on  tirât  un  fe- 
« cond  cordon  complet,  où  l’on  exigeât  des  paffans 
w les  certificats  des  endroits  d’où  ils  viennent  en  de  qà 
55  du  premier  cordon  , ou  des  billets  de  quarantaine 
55  fignés  par  les  officiers  & chirurgiens,  s’ils  viennent 
55  d’au  de  là.  Pour  les  quarantaines  du  cordon  le  plus 
55  éloigné,  il  faut  choifir  des  villages  près  des  grands 
55  chemins  ; en  prendre  les  meilleures  maifons  , les 
55  bien  aérer  & parfumer  ; & au  cas  qu’il  s’y  trouve 
55  quelque  voyageur  attaqué  de  la  pelle,  le  renvoyer 
55  dans  un  village  plus  loin,  où  il  y aura  un  lazaret 
55  avec  un  chirurgien  & plufieurs  fous  - chirurgiens  , 
55  afin  de  ne  pas  infeder  ceux  qui  tiennent  la  quaran- 
55  taine.  Les  couriers  venant  des  armées,  ne  pourront 
55  plus  aller  au  delà  de  ce  premier  cordon,  & y re- 
55  mettront  leurs  paquets  parfumés  & palfés  au  vinaL 
55  gre,  à d’autres  qui  les  porteront  à leur  deftination, 
55  Voilà,  à mon  avis,  le  feul  moyen  de  fauver  la  ville 
55  de  Mofcou  & fes  environs;  mais  il  faut  que  tout  ceci 
55  foit  obfervé  à la  dernière  rigueur;  car  une  feule  ex- 
ceptioa  peut  en  entraîner  la  ruine.  11  s’agit  auUÎ  dç 
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autre  extrémité , & fe  croyant  en  pleine  fécu- 
rite,  les  grands,  les  nobles,  les  marchands,  le 
petit  peuple,  en  un  mot,  tous  les  habitans , 


35  chercher  à découvrir  fi  rinfeétion  n’eft  pas  déjà  dans 
35  la  ville;  à cet  effet,  tous  les  officiers  de  police  doi- 
55  vent  être  tenus  de  s’informer  dans  leurs  quartiers 
55  refpeélifs, auffi-tôt qu’une perfonne  meurt,  combien 
55  de  tems  elle  a été  malade  , & de  quelle  efpèce  do 
55  maladie:  & pour  peu  qu’il  y ait  quelque  chofe  de 
55  fufpecl,  le  chirurgien  delà  police  doit  faire  l’infpec- 
55  tion  du  cadavre,  & les  perquifitions  néceflaires.  Si 
35  l’on  trouve  que  quelqu’un  meurt  de  la  pelle,  il  faut 
35  prendre  les  mêmes  précautions  que  celles  indiquées 
55  ci-dclfus  pour  l’hôpital;  entourer  la  maifon  de  gar- 
35  des,  &c,  fl  c’eft  chez  du  bas  peuple,  envoyer  tous 
55  ceux  qui  ont  été  auprès  du  malade,  à un  hôpital 
35  qu’on  pourra  faire  dans  un  quartier  éloigné  de  la 
55  ville,  & entièrement  féparé.  Pendant  tout  ce  tems  de 
35  foupqons  & de  calamités  , chaqqe  médecin  chi- 
35  rurgien,  entre  les  mains  de  qui  il  meurt  un  malade, 
35  devroit  envoyer  au  comptoir  de  médecine  une  note, 
35  où  il  marqueroit  de  quelle  maladie  il  ell  mort,  au 
35  moins,  s’il  y a quelque  foupcon  de  pelle. 

Signé  Mertens. 

M.  le  Comte  de  Soltiholî  envoya  dès  le  niéme  jour 
ce  mémoire  en  Cour, 

Peu  de  tems  après,  au  commencement  de  Janvier, 
M.  de  Bachmetew,  maître  de  police  de  Mofeou,  in’en- 
yoya  la  lettre  fuivantej 
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excepté  le  gouverneur  & un  petit  nombre  de 
perfonnes,  ne  voulurent  plus  entendre  parler 
de  précautions. 

Cette  fécurité,  qu’entretenoit  fur-tout  l’o- 


53  Traduiîion  d'une  lettre  de  AL  de  B a c h m e- 
33  T E w , Lieutenant  de  police  de  Alofcou  , adrejjee  d 
55  J/.  DE  Mertens  ai/  mois  de  Janvier  1771* 

»5  Monsieur, 

55  Son  excellence  M.  de  Tfchitfcherin,  Lieutenant- 
55  Général  de  police,  vient  de  me  tranfmettre  des  or- 
55  dres  de  Sa  Majefté  Impériale,  de  la  teneur  fuivante. 

55  Tâchez  de  voir  le  médecin  Mertens  , & propofez- 
53  lui  la  queftion  ; s’il  ne  valoit  pas  mieux  dans  les 
55  circonftances  préfentes , détenir  toutes  les  chambres 
55  de  l'hôpital  froides,  comme  cela  fe  pratique  avec 
55  celles  où  fe  trouvent  les  perfonnes  qui  fubiflent 
55  l’inoculation  delà  petite  vérole.  Il  femble  qu’il  vau- 
53  droit  encore  mieux  de  ralfcmblcr  les  malades  pour 
53  une  couple  de  jours,  pendant  qu’il  fait  bien  froid  , 
55  d’évacuer  ainfi  quelques  chambres  pour  les  bien 
55  aérer , & d’y  tranfporter  enfuite  les  malades  , les 
55  chambres  étant  de  cette  façon  alternativement  ra- 
53  fraîchies,  on  peut  les  faire  chauffer,  pourvu  que  ce 
33  foit  à un  degré  de  chaleur  tempérée.  Je  vous  prie 
55  de  propofer  cet  avis  à M.  Mertens  de  ma  part,  afin 
33  qu’il  aille  en  confultation  là  delTus  avec  les  autres 
53  médecins;  & au  cas  que  l’un  ou  l’autre  d’entr’eux 
®5  ne  veuille  point  fuivre  cette  méthode,  pourvu  qu’il 
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pinioii  du  phyficien  de  la  ville,  dura  jufqu’au 


” l’adopte  lui,  ou  bien  quelqu’un  de  ceux  qui  obfer- 
33  vent  celle  de  Dimfdaledans  l’inoculation  delà  petite 
33  vérole;  alors  on  n’a  qu’à  garder  les  malades  dans  les 
33  chambres  froides,  fans  faire  attention  à l’opinion  des 
33  ^autres  médecins.  Je  vous  écris  ceci  par  ordre  de  Sa 
33  Majefté  Impériale,  afin  que  vous  confultiez  là  defTus 
33  M.  Mertens,  & qu’on  s’en  tienne  enfuite  à la  mé- 
33  thode  qu’il  jugera  à propos  d’adopter. 

33  Comme  tout  ce  que  je  viens  de  vous  écrire  ci-def- 
33  fus  eft  une  copie  exaéte  de  l’ordre  qui  m’a  été  adrcffé 
33  par  S.  E.  M.  de  Tfchitfcherin;  je  me  tiens  perfuadé 
>3  que  vous  ne  manquerez  pas  d’agir  en  confornrité. 

33  Je  fuis  à jamais , Monfieur, 

33  Votre  très-humble  ferviteur, 
33  Nicolas  B A C H M E T E W,33 
33  Mofcou;  ce  (t)  Janvier  1771* 

33  La  préfente  traduétion  a été  faite  à la  Chancel- 
33  lerie  de  la  légation  de  RufTie  à Vienne,  & fe  trouve 
33  en  tout  conforme  au  véritable  fens  de  l’original.  Ce 
33  que  j’attefte  par  ma  fignature.  A Vienne  ce  23  Dé- 
33  cembre  1775- 

33  Grégoire  de  Poletika, 

33  Confeiller  de  légation  de  Ruffie.  3> 

On  peut  juger  par  le  contenu  de  cette  lettre,  de  la 
follicitude  de  Sa  Majefté  l’Impératrice  pour  la  confer- 

(f  ) IL  n'y  a dans  [original  que  la  date  de  tannée  ^ 

du  mois  ; celle  du  jour  a été  oubliée , la  place  laijjee  en 

\ 

blanc. 
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mois  de  Mars:  il  n’étoit  plus  quellion  de  con- 
vocation de  médecins.  Toutes  les  précautions 
étoient , malgré  nous , négligées  en  ville  : il  n’y 
avoitqu’à  l’hôpital  militaire  que  par  ordre  pré- 
cis de  fa  Majeflé  Impériale  j glorieufenient  ré- 
gnante, onles  obfervoit;  &qu’ainfi  la  peftes’y 
éteignit  après  avoir  attaqué  vingt-quatre  infir- 
miers , defquels  deux  réchappèrent.  Six  femai- 
nes  après  la  mort  du  dernier,  tous  les  effets,  ha- 
bits, lits,  &c.  qui  leur  avoient  lervi,  furent 
brûlés  avec  lamaifon  debois  où  ils  avoient  de- 
meuré. L’hôpital  fut  rouvert  à la  fin  de  Février. 

Le  vulgaire,  qui  ne  juge  deschofes  que  par 
les  fuites,  appelle  pelle,  toute  maladie  qui  a 
enlevé  plufieurs  milliers  d’hommes;  & ne  croit 
jamais  qu’elle  exilte , à moins  qu’un  grand 
nombre  de  morts  ne  l’ait  confirmée.  De  plus 
quantité  de  gensfe  font  mis  en  tête,  je  ne  fais 


vation  de  fes  fujcts;  combien  le  génie  de  cette  grande 
PrinceiTe  lui  faifoit  envifager  les  chofes  dans  leur  vrai 
point  de  vue,  &lui  fuggéroit,  outre  les  précautions  né- 
ceflaires,  le  régime  le  plus  convenable  contre  la  pelle.- 
G’eft  aulîi  ce  qui  la  termina  fi  heureufement  à riiôpital 
militaire.  Si  les  habitans  de  Mofeou  n’avoient  pas  été 
réduits  par  des  apparences  trompeufes  & par  de  faux 
raifonnemens,  au  point  de  négliger  toutes  les  précau- 
tions, nous  aurions  vraifemblablement  été  aufll  heu- 
reux à la  fabrique  de  draps,  qu’à  l'hôpital. 
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par  quelle  raifon,  que  la  pefte  eft  un  fléau  qui 
tombe  du  ciel,  & tue  tout  à coup  des  légions 
d’hommes.  Nous  trouvons  dans  prefque  tou- 
tes les  hifloires  de  la  pelle,  que  ce  préjugé  a 
toujours  été  la  principale  caufe,  qui  a empê- 
ché qu’on  ne  s’oppofât  à fes  progrès  dès  fon 
principe.  On  peut  comparer  le  commence- 
ment de  la  pelle  à une  étincelle  facile  à étein- 
dre ; mais  qui  abandonnée , excitera  un  incen- 
die que  rien  ne  pourra  plus  arrêter. 

L’opinion  qui  flattoit  la  fécurité  publique, 
prévalut  alTez  généralement , comme  cela  ar- 
rive prefque  toujours  (c).  11  ne  nous  relloit 

(c)  J’eus  alors  beaucoup  plus  de  défagrémens  à ef- 
fuyer  que  mes  confrères , ayant  été  des  premiers  à nom- 
mer la  pefte,  & tout  le  monde  fachant  que  j’avois  outre 
cela  donné  une  déclaration  à part , pour  qu’on  prît  tou- 
tes les  précautions  poftibles,  & qu’on  fît  les  recher- 
'Ches  les  plus  exaétes  ; j’avois  aufti  une  pratique 
confidérable  ; ainfi  les  cris  de  ceux  qui  croyoient  que 
nous  nous  étions  trompés,  tombèrent  principalement 
fur  moi,  puifqu’ils  s’imaginoient  que  j’avois  induit  les 
autres  médecins  en  erreur. 

Les  clameurs  de  ceux  qui  nioient  que  ce  fût  la  pefte , 
troublèrent  d’abord  les  efprits;  & lorfque  la  calamité 
fut  parvenue  à fon  plus  haut  degré,  en  fe  joignant  à 
la  fuperftition  & au  défefpoir,  elles  portèrent  un  peuple, 
d’ailleurs  bon  & docile,  aux  excès  dont  je  ferai  men- 
tion plus  bas. 
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que  la  tranquillité  delà  confcience,  & la  cort- 
vidlion  d’avoir  agi  en  médecins  inftruits  & 
en  bons  citoyens.  Plût  à Dieu  que  les  choies 
en  fuffent  reliées  là,  & que  l’événement  n’eùt 
pas  confirmé  la  vérité  de  ce  que  nous  avions 
avancé!  Nous  n’aurions  pas  vu  Paffreufe  def- 
truclion  de  tant  de  nos  femblables,  & nous 
n’aurions  pas  été  témoins  de  la  plus  horrible 
calamité  publique. 

Le  1 1 Mars  1771  , on  nous  convoque  de 
nouveau  au  comptoir  de  médecine.  Il  y avoit 
au  centre  de  la  ville  une  valle  maifon,  fituée 
près  de  la  rivière,  qui  fervoit  à une  fabrique 
de  draps  pour  l’armée  : on  y occupoit  trois . 
mille  ouvriers  des  deux  fexes,  dont  le  tiers  à 
peu  près , de  la  clalTe  la  plus  pauvre , denieuroit 
au  rezde  chaulTée;  les  autres,  après  y avoir  tra- 
vaillé pendant  le  jour , s’en  retournoient  le 
foir  chez  eux  dans  différens  quartiers  de  la 
ville.  M.  Yagelsky,  alors  fécond  médecin  de 
l’hôpital  militaire,  que  le  Gouverneur -Géné- 
ral avoit  envoyé  le  matin  dans  cette  fabrique  , 
nous  dit  y avoir  trouvé  quelques  malades 
(huit,  fl  je  ne  me  trompe)  attaqués  du  même 
mal , qu’il  avoit  vu  trois  mois  avant  chez  les 
infirmiers  de  l’hôpital  militaire,  avec  des  pé- 
téchies , des  vibices , des  charbons  & des  bu- 
bons ; 
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bons;  il  nous  dit  encore  y avoir  vu  fept  cada- 
vres qui  portoient  les  mêmes  marques.  Lorf- 
qu'il interrogea  les  ouvriers  de  cette  fabrique, 
pour  lavoir  comment  & depuis  quand  ce  mal 
y avoit  commencé  , ils  lui  avouèrent  qu’au 
commencement  de  Janvier,  une  femme  qui 
avoit  une  tumeur  à la  joue  , s’étoit  réfugiée 
chez  un  de  fes  parens  qui  y demeuroit , 
qu’elle  étoit  morte  chez  lui  : que,  depuis  ce 
moment,  journellement  quelqu’un  d’entr’eux 
avoit  été  attaqué  de  cette  maladie.  Ils  convin- 
rent de  plus,  que  depuis  cette  époque  jufqu’à 
ce  jour , en  comptant  les  fept  cadavres  qui 
n’étoient  pas  encore  inhumés,  cent  dix-lept 
perfonnes  y étoient  mortes.  Cette  relation  de 
M.  Yagelsky  nous  fut  confirnlée  par  deux  au- 
tres médecins,  qui  y avoient  aufli  été  envoyés 
le  même  jour  pour  prendre  infpedion  des  ma- 
lades & des  corps  morts. 

Nous  déclarons  de  nouveau  dans  un  écrit 
adrelTé  au  Gouverneur -Général  & au  fénat 
(qui  nous  avoit  convoqués)  que  cette  maladie 
elt  la  pelle  (d),  & nous  les  requérons  de  faire 
fortir  de  la  ville  tous  ceux  qui  habitent  cette 


* id)  Voyez  Gujiavi  Orrai,  Defaiptio  pejlis 
Petropoli  1784-  pag.  2p. 
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maifon,  en  féparant  les  malades  des  bien-por- 
tans  ; nous  demandons  aufli  qu’on  brûle  les 
effets  des  morts  & des  malades  ; & qu’on  faffe 
les  perquilitions  les  plus  exades,  pour  lavoir 
s’il  n’y  avoit  nulle  part  ailleurs  en  ville  quel- 
que germe  de  pefte  caché.  La  terreur  s’empare 
derechef  de  tous  les  efprits  : on  voit  ce  que 
la  négligence  à obferver  les  précautions  a 
produit. 

Nous  étions  alors  treize  médecins  alfem- 
blés  (^),  defquels  deux,  qui  trois  mois  au- 
paravant avoient  donné  avec  nous  le  nom  de 
pefte  à la  maladie  des  infirmiers  de  l’hôpital , 
difoient  acfuellement  que  celle-ci  n’étoit  pas 
la  pefte,  mais  une  fièvre  putride  ; ils  le  mar- 
quèrent aulfi  dans  des  relations  à part  au  fénat. 
Ces  deux  médecins qui,  avec  la  plupart  des 
chirurgiens  , étoienf  maintenant  d’opinion 
contraire  à la  nôtre  , avoient  été  induits  en 
cette  erreur,  en  voyant  que  le  nombre  des 
morts  dans  la, ville  n’étoitpas  augmenté,  mai* 
plutôt  moindre  que  les  années  précédentes, 
& qu’il  y avoit  très-peu  de  malades. 

— f— — : — : ■ . ■ 

(<r)  Le  Phyficien  de  la  ville  eut  à la  fin  de  Février 
un  ulcère  gangreneux  à la  jambe,  qui  l’empêcha  d« 
fe  trouver  à cette  alTemblée;  il  mourut  peu  après. 

(^)  Kuhlmann  & Schiadan. 
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Quelques  jours  après , ayant  été  mandé  au  fé* 
natavec  les  autr^  médecins  & les  chirurgiens^ 
afin  que  chacun  de  nous  déclarât  ouvertement 
fon  fentinient,  j’y  pris  Dieu  à témoin  que  j’é- 
tois  perfuadéque  la  nialadie  dont  il  s’agiffbit, 
étoit  vraiment  la  pelle  (/)  ; dix  de  mes  collè- 
gues furent  de  mon  lentiment,  & les  deux  en 
queltiüii  furent  d’avis  contraire  (j)  ; ils  avoue» 
rent  cependant  qu’il  ne  falloit  pas  rejetter 
toutes  les  précautions' contre  un  mal,  qui* 
quoiqu’il  ne  fût  pas  la  pelle  * avoit  néanmoins 
quelque  chofe  de  contagieuXi 

Le  premier  jour  ( 11  de  Mars)  fe  palfea  dé» 
libérer;  on  ferme  la  maifon  infeâéej  on  y met 
des  gardes  afin  que  perfonne  n’y  entre  j ni  n’en 
forte;  beaucoup  de  ceux  qui  s’y  trouvent  ren» 
fermés  fe  fauvent  par  les  fenêtres  j le  telle  elt 
tranfporté  pendant  la  nuit  hots  de  la  ville,  les 
fains  au  couvent  de  Saint»  Simon  j & les  ma» 
iades  à celui  de  Saint-Nicolas,  dont  l’un  ell  à 
fix,  & l’autre  à huit  werlles.  Ces  monallères 
font  entourés  de  hautes  murailles  , Sc  n’ont 
qu’  une  feule  ilfue.  Comme  on  trouva  quel» 
ques  perfonnes  mortes  de^la  pefte  parmi  les 
ouvriers  de  cette  fabrique,  qui  deineuroienf 

* if)  Voyez  fintrodudion. 

* Cf)  Voyez  Gujiavi  Orrdi  deCcriptio  pcflis  ^c,  pa^e  29. 
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dans  leurs  propres  maiforis,  on  enferma  ceux- 
ci  dans  un  troirième  couven4,  également  fitué 
hors  de  la  ville.  Il  fut  ordonné  aux  chirur- 
giens, qui  eurent  foin  de  tous  ces  gens,  d’en- 
voyer journellement  au  comptoir  de  médecine , 
la  lifte  des  malades  & des  morts.  On  choifit 
des  médecins  qui  durent  veiller  à ce  que  tout 
ce  qui  concernoit  le  traitement  des  malades, 
la  confervation  de  ceux  qui  étoient  en  qua- 
rantaine, & la  fépulture  des  morts,  fut  exac- 
tement obfervé.  Les  médecins  Erafmus  & Ya- 
gelsky  ih')  méritèrent  beaucoup  du  public, 
en  s’acquittant  de  ces  deux  emplois.  Lorfque 
quelqu’un  de  ceux  qui  étoient  en  quarantaine 
tomboit  malade,  on  le  tenoit  dans  une  cham- 
bre à part,  jufqu’à  ce  qu’il  parût  des  lignes  de 
pefte,  & alors  il  étoit  tranfporté  dans  une  voi-  - 
ture  & par  des  hommes  deftinés  à cet  ufage , 
à l’hôpital  de  la  pefte,  autrement  St.  Nicolas. 

Les  bains  publics,  où  le  peuple  a coutume 
d’aller  au  moins  une  fois  par  femaine,  furent 
fermés.  On  partagea  la  ville  en  fept  quar- 
tiers , à chacun  defquels  on  donna  un  méde- 
cin avec  deux  chirurgiens,  afin  que  tous  les 
malades  & tous  les  corps  morts  fuftent  exa* 


* (A)  Tous  deux  morts  depuis. 


$ 
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minés.  On  leur  adjoignit  des  officiers  de  po- 
lice. Les  inhumations  dans  la  ville  furent  dé- 
fendues, on  leur  affigna  des  places  convena- 
bles de  différens  côtés,  à quelque  diltance  de 
la  ville.  On  ftatua,  que  s’il  fe  trouvoit  quel- 
qu’un du  bas  peuple  attaqué  de  la  pelle,  on 
le  porteroit  à l’hôpital  de  Saint -Nicolas,  & 
qu’après  avoir  brûlé  les  effets , on  retiendroit 
ceux  qui  habitoient  la  même  chambre,  dans 
des  endroits  publics  hors  de  la  ville  pendant 
quarante  jours:  que  lî  pareille  chofe  arrivoit 
dans  la  maifon  d’un  bourgeois  ou  d’un  no- 
ble , tous  les  domeftiques  qui  demeuroient 
dans  la  même  chambre  que  le  malade,  feroient 
retenus  dans  ces  quarantaines,  & que  le  maî- 
tre avec  toute  fa  famille  devroit  fe  tenir  en- 
fermé dans  fa  propre  maifon  pendant  onze 
jours.  Tout  cecifut  confirmé,  & porté  en  for- 
me de  loi,  par  une  réfolution  du  fénat.  M.  le 
Général  Peter  Demitrewifchde Yeropkin(z )> 
homme  auffi  diftingué  par  fes  mœurs  & fes 
vertus  fociales , que  par  fa  naiffance  & fa  va- 
leur, fut  nommé  par  Sa  Majelté  l’Impératrice, 
Direêteur-Général  de  fan  té. 

Il  n’y  avoit  pas  encore  beaucoup  de  gens  qui 


* (i)  C’eft  ainfi  que  le  prononce  ce  nom  , qu’on 
écrit  en  RulTe,  Eropkin. 
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fuflTent  convaincus  que  la  pefte  étoit  parvenue 
jul'qu’à  Mofcou.  M.  Qrreus,  niédeçin  de  Par-, 
mée,  qui  avoir,  de  fon  propre  mouvement, 
pris  fur  lui  le  traitement  des  peftiférésà  Yaffi , 
à fon  paffage  alors  par  Mofcou,  pour-  fe  ren- 
dre à Pétersbourg , fut  requis  de  vifiter  les 
malades  & les  cadavres  dont  j’ai  fait  mention 
plus  haut;  ce  qu’ayant  fait,  il  affura  que  cette 
maladie  reiïembloit  entièrement  à celle  qui 
avoir,  peu  de  teins  auparavant,  fait  de  grands 
ravages  en  Moldavie  & en  Valachie;  & que 
c’étoit  vraiment  la  pefte.  Ceci  fut  encore  con- 
firmé par  le  Doéteur  Lœrch  , revenu  alors  de 
Kiow,  où  il  s’étoit  arrêté  depuis  Paimée  pré- 
cédente, pendant  que  la  pefte  y étoit. 

Le  teins  refta  très-froid  jufqu’au  milieu  d’A- 
vril,  ce  qui  fit  que  le  iniafme  plus  fixe  & plus 
inadif , attaquoit  uniquement  ceux  qui  de- 
meuroient  avec  les  infectés.  Dans  l’hôpital  de 
la  pefte,  il  n’en  mouroit  par  jour  que  trois  ou 
quatre  ; & des  fabricans  qui  étoient  en  qua- 
rantaine , il  n’en  tomboit  malades  qu’à  peu 
près  autant. 

D’après  les  rapports  des  médecins,  des  chi- 
rurgiens de  quartier,  &des  officiers  de  police, 
la  ville  paroiffoit  faine.  Prefque  tout  le  monde 
Croyoit  que  les  médecins  qui  avoient  nommé 
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cette  maladie  la  pefte  , avoient  débité  des 
fables;  les  autres  en  doutoient.  Les  chofes  en 
demeurèrent  là  jufqu’au  milieu  de  Juin,  & 
pendant  ce  teins , il  y eut  à peu  près  deux 
cents  morts  à l’hôpital  St.  Nicolas.  Le  nom- 
bre des  malades  & des  morts  y diminuoit  de 
jour  en  jour,  au  point  même  que  durant  une 
femaine  entière  , quoique  la  l'aifon  fut  très-, 
chaude  , perfonne  ne  tomba  malade  de  la 
pelle , & qu’il  ne  reftoit  dans  l’hôpital  que 
quelques  convalefcens  : on  ne  trouvoit  plus 
aucun  vertige  de  perte  dans  la  ville. 

Comme  parmi  les  ouvriers  de  la  fabrique  , 
qui  avoient  demeuré  en  ville,  & avoient  été 
mis,  pour  faire  quarantaine  , dans  un  monaf- 
tère  éloigné  des  deux  autres  , il  ne  s’étoit , 
pendant  l’efpace  de  deux  mois , trouvé  per- 
fonne attaqué  de  la  perte,  on  leur  permit  de 
retourner  chez  eux. 

Nous  commencions  à efpérer  alors  que  la 
perte  avoiLété  entièrement  étouffée  par  les 
précautions  qu’on  avoitprifes.  Nous  jouiflions 
à peine  du  bonheur  de  pouvoir  nous  livrer  à 
cette  douce  efpérance,  que  vers  la  fin  de  Juin 
des  gens  font  pris  du  même  mal  dans  l’hôpital 
Saint-Simon  , où  étoit  la  quarantaine.  Dans 
une  niaifon  au  faubourg  Préobraginsky  , le 

B iv 
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2 Juillet , fix  perfonnes  meurent  dans  une 
nuit  ( A’  ) , une  feptième  qui  avoit  demeuré  avec 
elles  s’enfuit  : on  trouve  fur  les  cadavres  des 
taches  livides , des  bubons  & des  charbons, 
Les  jours  fuivans  il  y a beaucoup  de  malades 
parmi  le  peuple  de  divers  quartiers  de  la  ville; 
& la  mortalité  s’augmente  au  point,  que  le 
pombre  des  morts,  qui,  d’ordinaire,  étoit  de 
dix  à quinze  par  jour,  & qui,  même  dans  les 
teins  d’épidémies  de  fièvres  putrides , comme 
les  années  précédentes  , ne  paflbit  pas  trente, 
monte  à la  fin  de  Juillet  jufqu’à  deux  cents  en 
vingt-quatre  heures.  On  trouvoit  fur  les  ma^ 
lades  & fur  les  corps  yiorts,  des  pétéchies  lar- 
ges , livides,  & des  vibices;  plufieurs  avoient 
des  charbons  & des  bubons  ; quelques  - uns 
mouroient  fubitement , ou  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  avant  que  les  bubons  & 
les  charbons  puffent  fortir  ; mais  la  plupart 
fuccomboient  le  troifième  ou  le  quatrième 
jour.  A la  mi  - Août , le  nombre  des  morts 


(^)  On  n’a  pas  pu  découvrir  où  ils  avoient  pris  la 
contagion;  peut-être  avoient -ils,  parla  négligence 
des  fentiiielles,  eu  quelque  communication  avec  les 
gens  en  quarantaine,  ou  avoient-ils  retiré  de  delTous 
terre  , ce  que  ceux-ci  pouvoient  avoir  caché  avant 
qu’on  les  eût  enfermés. 
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montoit  journellement  à quatre  cents,  & à la 
fin  du  même  mois  jufqu’à  fix  cents  ; ( on  ob- 
fervoit  alors  plus  de  bubons  & de  charbons 
qu’en  Juillet  ) ; au  commencement  de  Sep- 
tembre on  comptoit  fept  cents  morts  par 
jour;  quelques  jours  après  il  y en  avoit  jour- 
nellement huit  cents , & peu  après  il  y en  eut 
mille.  La  contagion  fe  répandit  davantage 
lorfque  , pendant  le  tems  de  la  révolte  qui 
commença  le  15  Septembre  au  foir , la  po- 
pulace furieufe  ouvrit  les  hôpitaux  & les 
quarantaines  , rétablit  toutes  les  cérémo- 
nies eccléfiaftiques  d’ufage  autour  des  mala- 
des ( / ) & enterra'  derechef  les  morts  dans 
la  ville.  Le  peuple  recommença,  fuivant  fon 
ancienne  coutume à embralTer  les  morts  ; 
il  ne  vouloit  plus  admettre  de  précautions , 
difant  que  c’étoit  en  vain  qu’on  les  em- 
ployoit  , & que  cette  calamité  publique 
n’étoit  ( je  me  fers  de  fes  propres  paroles  ) 
qu’un  fléau  de  Dieu , en  punition  de  ce  qu’on 
négligeoit  l’ancien  culte  religieux.  Il  ajoutoit 
que  ceux  qui  dévoient  mourir,  y étoient  déjà 


* (/)  Outre  les  prières  ordinaires,  il  eft  d’ufage  en 
Kulfie  déporter  en  grande  pompe  chezles  malades,  des 
images  de  faints , que  tout  le  monde , l’un  après  l’autre , 
baife, 
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prédeftinés , & qu’ainfi  ils  ne  pouvoîent  éviter 
leur  fort  ; que  toutes  les  précautions  leur 
étoient  à charge  à eux , & odieufes  k la  divi- 
nité, dont  la  colère  devoit  être  appaifée,  en 
abandonnant  tous  les  fecours  humains  ( ). 

Le  Général  Yeropkin  , avec  une  poignée 
d’hommes  raffemblés  dans  un  inftant,  rétablit 
en  peu  de  jours  la  tranquillité  publique,  & 
remit  tout  fur  l’ancien  pied.  Le  concours  de 
tant  d’hommes  fains  & malades  augmenta  la 
contagion  au  point,  qu’il  en  moiiroit  jufqu’à 
douze  cents  & au  delà  par  jour. 

Mofcou  , une  des  plus  grandes  villes  de 
l’Europe , contient  quatre  enceintes  l’une 


(^)  Cette  populace  dans  fa  phrénéfîe  voulut  fe 
venger  des  maux  qui  l’accabloient  fur  ceux  qui  tra- 
vailloient  à fa  confervation..  Après  avoir  immolé  une 
vidiine  à fort  aveugle  rage,  elle  en  voulut  aux  méde- 
cins & aux  chirurgiens.  Quelques  gens  de  la  lie  du 
peuple  faccagcrent  ma  maifon,  brifant  tout  ce  qui  s’y 
trouvoit;  ils  cherchèrent  aulE  les  autres  médecins  6c 
chirurgiens,  & pourfuivirent  ceux  qu’ils  purent  ren- 
contrer. La  providence  nous  fauvatous  de  leurs  mains. 
Je  m’étois  rendu,  ne  foupqonnant  rien  de  tout  ceci  , 
depuis  quatre  jours , par  ordre  du  confeîl , à l’hôtel 
dqs  enfans  trouvés,  afin  de  mieux  veiller  à fa  confec, 
vation.^ 
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dans  l’autre;  la  plus  petite  qui  occupe  le  cen- 
tre, nommée  Kremmel,  & la  fécondé  qui  l’en- 
toure , appellée  Kitaya  ( ou  ville  Chinoife  ) 
font  toutes  deux  entourées  de  murs  de  bri- 
ques , & renferment  des  maifons  conftruites 
de  même:  la  troifième  Bielogorod  ( ou  ville 
blanche)  eft  fans  murs,  parce  qu’ils  ont  été 
Tenverfés  ; & la  quatrième  enfin , Zemlanoï- 
gorod  (ainfi  nommée  de  Zemla  terre  & Go- 
rod  ville)  eft  munie  en  dehors  d’un fofie garni 
d’un  parapet  de  terre:  dans  ces  deux  dernières 
la  plupart  des  maifons  font  de  bois.  Ces  mai- 
fons ne  font  pas  contiguës , mais  un  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres , & chacune  d’elles  n’eft 
ordinairement  habitée  que  par  une  feule  fa- 
mille; aufli  n’ont-elles  qu’un  ou  deux  étages 
au  plus,  en  comptant  le  rez  de  chauflee.  Les 
nobles  ont  un  domeftique  nombreux.  Le  peu- 
ple fe  loge  en  grand  nombre  & à l’étroit  dans 
de  petites  maifons  de  bois. 

En  hiver  les  nobles  fe  rendent  de  toutes 
les  parties  de  l’Empire  dans  cette  capitale, 
amenant  avec  eux  un  grand  nombre  de  do- 
îîieftiques.  Beaucoup  de  gens  du  peuple,  qui 
en  été  font  occupés  aux  travaux  ruftiques , 
retournent  en  ville  l’hiver  , pour  y gagner 
leur  vie  à diflférens  métiers.  Ce  concourt 
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d’hommes  remplit  tellement  la  ville  depuis  le 
mois  de  Décembre  jufqu’au  mois  de  Mars  , 
que  la  population  dans  cette  faiibn  va,  félon 
quelques-uns,  à deux  cents  cinquante  mille 
hommes,  &,  félon  d’autres,  à trois  cents  mille. 
Au  mois  de  Mars  , on  commence  peu  à peu 
à retourner  à la  campagne  , de  façon  que 
pendant  tout  l’été  , le  nombre  des  habitans 
y eft  d’un  quart  moindre  qu’en  hiver.  En  1771, 
la  peur  de  la  pefte  en  avoit  fait  fuir  beaucoup 
plus  ; de  forte  que  je  ne  crois  pas  qu’au  mois 
d’Aoùt , il  y eût  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes  en  ville.  On  peut  fe  former  une  idée 
de  la  violence  de  ce  mal,  & de  l’adivité  de  fon 
venin  , en  fe  repréfentant  que  de  ces  cent  cin- 
quante mille  habitans  , il  en  enlevoit  douze 
cents  par  jour.  Le  nombre  des  morts  s’en  tint 
là  pendant  quelques  jours , enfuite  il  defcen- 
dit  à mille.  La  populace  ayant  pendant  la  ré- 
volte rétabli  toutes  les  cérémonies  eccléfiafti- 
ques  en  ufage  chez  elle  pour  la  fépulture 
des  morts  , prefque  tous  les  prêtres , diacres 
& autres  miniftres  des  autels  périrent  alors  de 
la  pefte.’ 

Cette  même  populace  ramenée  à fon  devoir 
-par  la  févérité,  & devenue  plus  traitable  en 
voyant  augmenter  la  calamité  publique,  com- 
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mença  à implorer  notre  l'ecours.  Les  monaf- 
tères  & autres  hôpitaux  de  peite  étoient  rem- 
plis, & la  contagion  étoit  répandue  par-tout; 
ainfion  netbrçoit  plus  aucun  malade  d’y  aller; 
d’ailleurs  la  ville  elle-mérne  étoit  li  pleine  de 
peltiférés,  qu’on  pouvoir  i’appeiler  un  grand^ 
hôpital.  Nous  nous  contentions  donc  d’ex- 
horter un  chacun  à prendre  garde  à foi , con- 
jurant tous  les  gens  fains  de  ne  toucher , au- 
tant que  poffible  , aucun  malade  avec  les 
mains  nues  ; de  brûler  les  habits  & tout  ce  qui 
avoir  fervi  aux  perfonnes  attaquées  de  la  pelle; 
& d’entretenir  dans  les  chambres  un  air  libre 
& pur. 

Le  Comte  Grégoire  Orlow  ( aâuellement 
Prince  du  Saint  Empire  Romain  ) arriva  alors 
à Mofcou,  muni  d’un  plein  pouvoir  de  l’Im- 
pératrice. Je  reçus  ordre  C?î),  de  même  que  les 


* {n)  L’on  me  remit  le  30  Septembre  l’écrit  fuivant 
de  la  part  de  M-  le  Général  Yeropkin. 

Ordre  à M.  le  médecin  Mertens. 

U Je  joins  ici  les  copies  des  articles  aux  médecins  iSt 
» chirurgiens , que  je  viens  de  recevoir  delà  part  de  S,  E. 
f>  M.  le  Comte  Grégoire  d’Orlow,  Grand-Maître  d’ar- 
»>  tillerie  de  Sa  Majefté  Impériale,  fon  Aide  de  camp 
w général , & Chevalier  de  plufi'eurs  ordres.  Comme 
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autres  médecins,  de  donner  à part  mon  fen- 
timent  par  écrit;  il  étoit  enjoint  à chacun  de 
nous , d’infifter  principalement  fur  ce  que  nous 
croirions  néceffaire  pour  détruire  la  contagion. 
Ayant  raffermi  la  tranquillité  publique , il 


w Son  Excellence  ordonne  que  chaque  médecin  , & 
« chaque  chirurgien  falTe  des  réponfes  auxdits  articles, 
je  vous  les  envoie  dans  cette  intention  , & afin  que 
« vous  me  fafliez  tenir  vos  réponfes  fans  perdre  de 
» tems,  pour  que  je  puiffe  les  préfenter  à S.  E. 

» Pierre  Yero  PKIN. 

» Mojcou  le  30  Septembre  Ijyi. 

« La  préfente  traduélion  a été  faite  à la  Chancel-^. 
>5  lerie  de  la  légation  de  Ruffie  à Vienne,  & fe  trouve 
« en  tout  conforme  au  véritable  fens  de  l’original.  Ce 
» que  j’attefte  par  ma  fignaturc.  A Vienne  ce  30  Dé- 
” cembre  1775. 

« Grégoire  DE  Po LE  tira, 

« Confeiller  de  légation  de  RulTie, 

*5  Melfieurs  les  médecins  & chirurgiens  doivent  ré* * 
pondre  aux  queftions  fuivantes,  chacun  féparément 
35  félon  fes  propres  expériences. 

33  I®.  Dé  quelle  manière  la  contagion  , qui  fait  ici 
*3  tant  de  ravages,  fe  répand-elle  proprement? 

33  2®.  Quels  font  les  fymptômes  qui  font  connoitre 
33  qu’un  malade  eft  infeété  de  cette  maladie  ? En  quoi 
*»  fe  diftingue-t-clle  des  autres  fièvres  ordinaires  ik 
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choifit  dans  ces  écrits  ce  qu’il  trouva  de  mieux, 
& fit  les  meilleurs  arrangemens , tant  pour  le 
traitement  des  malades,  que  pour  la  confer- 
vation  des  bien-portans.  11  fit  encore  conftruire 


putrides  , & qu’a- 1- elle  de  commun  avec  elles? 
« Comment  le  malade  lui-même  peut-il  s’appercevoir 
35  qu’il  eft  attaqué  de  ce  terrible  mal,  afin  que  dès  le 
33  commencement  il  puiffe  demander  des  fecours  ? 

*3  Comment  les  perfonnes,  qui  font  continuellement 
33  auprès  des  malades,  peuvent-elles  connoître  la  ma- 
\ 3»  ladie  pourprendre  les  précautions  de  n’en  point  être 
33  infectées;  & finalement,  comment  le  médecin  peut- 
33  il  être  fur  que  c’eft  cette  maladie  dont  il  eft  quef- 
33  tion,  afin  qu’on  puiffe  auftl-tüt  apporter  tous  les  fe- 
33  cours  poffibles  pour  fauver  le  malade? 

33  Chacun  de  vous  doit  décrire  exadement  les 
39  fymptômes  de  cette  maladie  par  ordre  & par  degrés, 
33  enfuite  marquer  de  quelle  façon  ils  fe  font  fuccédés 
93  les  uns  aux  autres,  quels  font  nomménrent  les  acci- 
3* *  dens  quifont  arrivés  à chaque  changement,  & quels 
33  font  ceux  qui  font  plus  ou  moins  dangereux  : enfin, 
en  combien  de  tems , de  quelle  manière  , & avec 
,33  quelles  marques  ce  mal  contagieux  fe  termine-t-il? 
33  que  ce  foit  par  le  recouvrement  de  la  fanté  , ou  par 
33  la  mort. 

33  4^.  Quels  font  les  remèdes  qui  ont  été  employés 
33  jufqu’à  préfent  dans  les  différens  cas  , avec  quelle 
33  gradation,  dans  quels  tenis  de  la  maladie,  & avec 
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de  nouveaux  hôpitaux  pour  les  pauvres  atta- 
qués de  la  pelle. 

Il  y avoit  déjà  quelques  mois  que  la  pelle 
avoit  été  portée  dans  beaucoup  de  villages , 


35  auel  fuccès  ont  - ils  été  adminiftrès  ? C’eft  enfuitc 

^ » 

>3  fur  les  obfervations  les  plus  générales  , qu’il  faut 
33  déterminer  la  manière  la  plus  facile,  mais  en  même 
33  tèms  la  plus  fiirc,  de  guérir  ces  infortunés. 

335“.  Qu’eft  ce  que  le  malade  doit  obferver  , en 
33  prenant  des  remèdes  , & fans  eux  , & quel  eft  le 
33  meilleur  régime  pour  faciliter  la  guérifon? 

33  6®.  Enfin,  chacun  doit  déclarer  d’après  fes  lumières, 
33  quels  font  les  moyens , qu’il  croit  être  les  meilleurs 
33  & les  plus  fùrs,  tant  pour  fe  préferver  de  ce  terrible 
33  lléau,que  pour  le  fupprimer,  &,  s’il eftpoffible, pour 
33  le  déraciner  entièrement;  mais  ces  moyens  doivent 
33  être  faifablcs  & faciles  à exécuter» 

l'original  ctoitjignc  Comte  G.  Orlovc^. 

33  La  préfente  traduélion  a été  faite  à la  chanccl- 
33  lerie  de  la  légation  de  RulTie  à Vienne,  & fe  trouve 
33  en  tout  conforme  au  véritable  fens  de  l’original.  Ce 
33  que  j’attelle  par  ma  fignature.  A Vienne  ce  23  Dé- 
«3  cembrel775. 

33  Grégoire  DE  Poletika, 

33  Confeiller  de  légation  de  Rullie. 

■ tant 
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tant  voifins  qu’éloignés  de  la  capitale  ; des 
gens  qui  s’étoient  fauvés  de  Mofcou,  l’avoient 
aulli  apportée  à Kalomna,  Yaroflaw  & Tula. 
On  envoya  des  infpeéleurs  de  fanté,  avec  des 
médecins  & des  chirurgiens  , au  fecours  de 
ces  villes  & de  ces  villages. 


Ma  rcponfe  à ces  Jtx  points  contenait  fort  au  long  : 

1®.  Que  ce  mal  contagieux  s’étendoit  & fe  multiw 
plioit  par  l’attouchement  des  corps  malades  ou 
morts  , & des  chofes  infedées  , comme  habits  , 
effets,  &c. 

2®.  Que  la  connoîlfance  de  la  pelfe  étoît  quelque-^ 
fois  difficile  dans  le  premier  abord  , mais  qu’enfüite 
elle  avoit  des  marques  caradériftiques  , qui  la  dif- 
tinguoient  des  autres  maladies  ; je  détaillois  ici 

I 

tout  ce  que  l’on  trouvera  dans  le  chapitre  fécond 
de  ce  traité  , touchant  la  diagnofe  , auquel  je  ren- 
voie pour  ne  pas  me  répéter. 

3®.  Tout  ce  que  l’ôn  trouvera'  plus  bas  ( Chapitre 
III)  au  fujet  du  prognoflic  , & de  Ton  incertitude  en 
général  dans  la  pefte  ; quand  on  pouvoir  efpérer  avec 
quelque  degré  de  probabilité  le  rétablilfément  du 
malade  ; & combien  le  danger  étoit  prelfant  jufqu’au 
quatrième  jour  , quelques  bons  d’ailleurs  que  fuf- 
fent  les  fymptômes. 

4®.  Que  les  effets  des  remèdes  s’étoient  jufqu’à 

C 
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On  forma  un  tribunal  de  fanté,  compofé 
du  Général  Yeropkin,  comme  Prélident,  de 
quelques  Confeillers  , de  trois  médecins  & 
d’un  chirurgien.  Ce  confeil  recevoir  journel- 
lement les  rapports  des  médecins  & des  offi- 


préfent  réduits  à très  - peu  de  chofe  , le  mal  étant 
trop  violent  pour  donner  aux  médicamens  les  mieux 
indiqués  le  tems  d’agir  ; que  le  quinquina  , les  aci- 
des minéraux,  pris  intérieurement  à grandes  dofes, 
étoient , à mon  avis  , ce  qui  devcit  faire  la  bafe  du 
traitement.  J'y  joignois  le  détail  des  autres  remè- 
des , tant  internes  qu’externes,  qu’on  trouvera  dans 
le  Chapitre  111  de  ce  traité. 

5®.  Qu’outre  cela  dans  la  convalefcencc  , le  vin  , 
la  bière,  le  kuas  (petite  bière  Rufle)  les  nourritures 
légères  tirées  du  régne  végétal,  & fur -tout  le  bon 
air,  étoient  néceflaires. 

6®.  Qiie  dans  l’état  aétucl , où  la  pelle  étoit  fi  fort 
répandue  , il  étoit  difficile  de  déterminer  une  mé- 
thode particulière  à fuivre  , pour  arrêter  fes  progrès , 
& pour  la  déraciner  entièrement  : que  tout  ce  qui 
pourroit  diminuer  la  communication  des  malades  , 
de  leurs  effets  , & des  iperfonnes  infectées  avec  les 
faines  , tendroit  à remplir  cet  objet  (voyez  plus  bas 
Chapitre IV,  article , pejle dwulgucc)  \ que j’efpérois  que 
la  gelée  non  feulement  affoibliroit  la  contagion  , mais 
même  qu’elle  contribucroit  beaucoup  à la  détruire. 
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ciers  de  police  , & tout  ce  qui  concernoit  la 
fanté  publique  étoit  de  Ibn  relTort.  Deux  mé- 
decins MM.  Pogaretzky  & Meltzer  , fur  là 
promeffe  d’une  récompenfe  de  mille  roubles ^ 
fe  chargèrent  de  foigner  chacun  un  hôpital  dé 
perte,  & s’y  rendirent. 

J’obfervai  la  première  gelée  le  ib  d’Oéîo- 
bre;  depuis  ce  jour  la  maladie  devint  uii  peu 
moins  cruelle  , & le  miafme  pertilentiel  plus 
fixe.  Le  nombre  des  malades  & des  morts  di- 
diminua  infenfiblement,  & le  cours  de  la  ma- 
ladie, qui,  peu  auparavant,  étoit  d’un,  de 
deux,  ou  de  trois  jours,  s’étendit  jufqu’à  cinq 
& fix.  On  ne  reiicontroit  plus  tant  de  grandes 
pétéchies  lenticulaires  & autres  taches,  ni  tant 
de  charbons  ; c’étoit  des  bubons  que  l’oil 
trouvoit  chez  prefque  tous  les  malades. 

Le  grand  froid  qui  régna  {p)  pendant  les 
deux  derniers  mois  de  l’année , énerva-tellemenü 
la  violence  du  miafme  pertilentiel,  que  ceux 
qui  aflirtoient  les  malades  & enterroient  lés 
morts  , étoient  moins  facilement  pris  de  là 
contagion,  & en  reffentoient  des  effets  plus 


(j»)  Le  thermomètre  de  Réaumur  marquoit  le  matin 
conftamment  entre  feize  & vingt- deux  degrés  de  eoiï- 
gélation. 
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lents  ; & que  beaucoup  de_  peftiférés  même 
n’étoient  que  légèrement  malades , & mar- 
choient  quoiqu’ayant  des  bubons. 

La  fin  de  l’année  i/yi  termina  , grâces  au 
ciel,  ce  cruel  fléau  , tant  à Mofcou  que  dans 
tout  l’Empire  de  Ruffie.  Outre  les  trois  villes 
nommées  ci-delTus  , il  y avoit  eu  plus  de 
quatre  cents  villages  infedés. 

Le  teins  fut  très-froid  pendant  tout  l’hiver. 
Pour  détruire  tous  les  germes  du  levain  pef- 
tilentiel , on  brifa  les  portes  & les  fenêtres 
des  chambres  où  il  y avoit  eu  des  peftiférés  ; 
& on  parfuma  ces  lieux  avec  la  poudre  fumi- 
gatoire  antipeftilentielle  (^);  les  vieilles  mai- 
Ions  de  bois  furent  entièrement  démolies.  On 
rencontra  les  traces  de  la  pelle  par  toute  la 
ville.  On  découvrit  même  au  mois  de  Février 
1772,  plus  de  quatre  cents  corps  morts  qui, 
l’année  précédente,  avoient  été  enterrés  dans 
les  maifons.  Il  y a dans  le  froid  une  vertu  ü 
efficace  pour  détruire  la  contagion , qu’aucun 
de  ceux  qui  déterrèrent  ces  corps,  & les  con- 
duifirent  aux  cimetières  publics,  n’en  tomba 
malade  (r). 


(q)  Voyez  ci-derfus  Chap.  IV. 

(r)  M.  le  Dodcur  Poparetzky , qui  s’ctoit  chargé"^ 


! 
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Le  nombre  total  des  morts  de  la  pefte 
montoit , fuivant  les  rapports  au  fénat  & au  ' 
coni'eil  de  faiité,  à au  delà  de  foixaiite  & dix 
mille  hommes;  on  encomptoit  plus  de  vingt- 
deux  mille  pendant  le  mois  de  Septembre 
feul  (v).  Si  nous  y ajoutons  ceux  qui  ont  été 
enterrés  par  des  particuliers  & en  fecret  ( t ) , 
le  total  montera  facilement  à quatre  - vingt 


au  mois  d’Oclobre  , du  foin  des  peftiférés  à l’hôpital 
Laferte  , me  raconta  quelque  tems  après  , que  des 
porteurs  de  morts  fe  vêtirent  de  peaux  de  moutons , 
qui  avoient  fervi  à des  peftiférés,  après  qu’on  les  eût, 
au  mois  de  décembre,  expofés  au  grand  froid  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures;  & qu’aucun  d’entr’eux 
ne  prit  la  pefte. 

{s)  Ce  calcuhn’eft  pas  tout  à fait  jufte:  il  doit  y 
avoir  eu  jufqu’à  vingt  fept- mille  morts  au  mois  de 
Septembre;  puilque  d’abord  au  commencement  de  ce 
mois  , il  mouroitfept  cents  hommes  par  jour,  enfuitc 
huit  cents  ; puis  mille,  & enfin  jufqu’à  douze  cents 
fuivant  les  rapports  de  chaque  jour.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  le  nombre  des  morts  n’ayant  pu  être 
infcrit  pendant  la  révolte  , il  eft  probable  que  c’eft 
de  là  que  provient  cette  erreur  dans  le  ealcuL 

( f ")  Le  nombre  de  ceux-ci  ne  fut  pas  petit;  car 
dans  le  fort  de  la  pefte,  les  hommes  , les  chevaux  & 
les  chariots  deftinés  à enlever  les  cadavres,  ne  fufii- 
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mille,  auquel  il  faudra  joindre  celui  des  morts 
dans  plus  de  quatre  cents  villages , & dans  les 
trois  villes  de  Tula,  Yaroüaw  & Kalomna(zO: 
d’où  il  s’enfuit  que  cette  pelle  doit  avoir 
enlevé  jufqu’à  cent  mille  hommes 

Onfefervit  d’abord  pour  emporter  & enter- 
rer les  cadavres , de  gens  condamnés  à mort 
pu  aux  travaux  publics;  & lorfque  ceux-ci 
manquèrent , on  engagea  à cet  elfet  des  pau- 
vres que  l’on  payoit  : on  leur  donnoit  à cha- 
cun un  manteau , des  gants  & un  mafque  , 
faits  de  toile  cirée  ; mous  leur  enjoignîmes  de 
ne  jamais  toucher  un  cadavre  avec  les  mains 
nues.  Ils  refufèrent  de  nous  obéir  , leur  pa- 


foient  pas  à beaucoup  près.  Il  y en  avoit  alors  qui 
reftoientdeux  ou  trois  jours  fans  fépulture:  lesparens, 
les  amis,  ou  des  pauvres  engagés  à prix  d’argent,  les 
emportoient  ; tous  par  confcquent  ne  purent  être 
notés  , de  même  que  quantité  d’autres  que  l’on  en-, 
terroit  clandeftinement,  & dont  il  n’étoit  fait  aucune 
mention  dans  les  rapports  au  fénat. 

(u)  Ces  villes  ne  fouflPrirent  pas  beaucoup  de  là 
pefte,  parce  que  leurs  habitans , inftruits  par  l'exemple 
■pralheureux  de  JVIofco.u,  admirent  d’abord  toutes  les 
précautions.  Elle  fit  plus  de  ravages  dans  les  villages, 
fur- tout  dans  ceux  qui  étoient  les  plus  éloignés  de  la 
çapitale, 
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roiffant  impoffible  qu’on  pût  tomber  malade 
par  le  feul  attouchement  de  corps  morts  ou 
de  vétemens , ils  attribuoient  plutôt  les  effets 
delà  contagion  à une  fatalité  inévitable.  Nous 
perdîmes  plufieurs  milliers  de  ces  gens,  qui 
rarement  reftqient  bien-portans  au  'delà  d’une 
fcmaine;j’ai  appris  des  infpecleurs  de  fanté, 
que  la  plupart  tomboient  malades  dès  le  qua- 
trième cm  cinquième  jour. 

La  perte  , comme  de  coutume  , n’accabla 
que  le  petit  peuple  : parmi  les  nobles  & les 
marchands  un  peu  aifés,  fi  l’on  en  excepte 
quelques-uns  qui  furent  les  \iâ:imes  de  leur 
témérité  & de  leur  négligence,  elle  n’attaqua 
prefque  perfonne  Elle  le  communiquoit  uni- 
quement par  l’attouchement  des  malades  & 
des  choies  infedées  ; l’atmofphère  ne  répan- 
doit  nullement  la  contagion,  & relia  toujours 
très -faine.  Lorfque  nous  vifitions  quelques 
malades,  nous  (x)nous  en  approchions  alfez, 
de  façon  que  fouvent  il  n’y  avoit  qu’un 
pied  de  dirtance  entre  eux  & nous  ; & fans 
nous  fervir  d’aucune  autre  précaution  que  de 


^ ( a:)  II  n’eft  ici  queftion  que  des  médecins  qui , de 
fnême  que  moi , relièrent  en  ville;  mais  nullement  de 
,çeux  qui  avoient  des  hôpitaux  de  perte  à foigner. 

C iv 
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ne  tonçher  ni  leurs  corps,  ni  leurs  habits,  nî 
leurs  lits  , nous  demeurâmes  à l’abri  de  la 
pefte.  En  regardant  la  langue  du  malade  , 
j’avois  coutume  de  tenir  devant  la  bouche  & 
le  nez,  un  mouchoir  imbibé  de  vinaigre. 

Parmi  tant  de  morts,  je  ne  fâche  que  trois 
gentilshommes  qui  aient  été  attaqués  de  la 
pefte,  très- peu  de  bons  bourgeois,  & feule- 
lement  trois  cents  étrangers  du  plus  bas  étage; 
tout  le  refte  étoit  du  petit  peuple  Ruffe.  Les 
premiers  n’achetoient , pendant  tout  ce  tems  de 
calamité  , que  ce  qui  étoit  néceftaire  à leur 
nouriture  : les  autres  faifoient  emplette  de 
tout  ce  qui  avoit  été  fouftrait  aux  flammes, 
& qui  fe  vendoit  a bas  prix;  ils  refulbient  de 
brûler  les  elfets  qu’ils  héritoient , ils  empor- 
toient  même  quantité  de  chofes  clandeftine- 
ment  ; quoique  nous  puflions  dire  & faire  , 
rien  n’ai  doit. 

Il  mourut  de  la  pefte,  en  ville  deux  chirur- 
giens, & quantité  de  fous- chirurgiens  dans 
les  hôpitaux.  M.  le  Dodeur  Pogaretzky , & 
M.  Samoïlowitz , premier  chirurgien  de  l’hô- 
pital Saint  - Nicolas , eurent  tous  deux  plu- 
fieiirs  fois  la  pefte,  & en  furent  guéris  par  des 
fueurs  critiques , qu’ils  eurent  au  commence- 
îiient  de  la  maladie. 
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La  Maifon  Impériale  des  enfans  trouvés , 
qui  renfermoit  à peu  près  mille  enfans  (^)  & 
quatre  cents  adultes,  tant  nourrices  & gardes- 
enfans,  que  maîtres  & ouvriers,  fut  préfervée 
de  la  pelte  par  les  précautions  que  je  décrirai 
plus  bas  (sj);  il  n’y  eut  que  quatre  ouvriers 
& autant  defoldats,qui  ayant  franchi  les  haies 
pendant  la  nuit,  en  furent  attaqués  en  dilfé- 
rens  tems  ; mais  en  les  tenant  d’abord  féparés 
du  relie  de  là  maifon,  le  mal  n’alla  jamais  plus 
loin.  C’elf  ainlî  que  cette  maifon  entière  relia 
faine,  quoique  toutes  celles  d’alentour  fulfent 
ravagées  par  la  pelle.  Ainfidoncl’atmofphère , 
aulTi  bien  pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été , que  pendant  le  tems  froid  (aa),  ne 
communiqua  en  aucune  façon  la  contagion  ; 


(ÿ)  Prefque  tous  les  plus  petits  enfans  étoient  en 
nourrice  à la  campagne. 

(2)  Chapitre  IV. 

(aa)  Il  eft  étonnant  que  ce  foit  vers  le  folftice  d’été, 
comme  l’alTurent  Ruffel , ( in  thc  natural  hijiory  of 
Aleppo)  & Profper  Alpinus  (de  medicina  Ægyptionim) 
que  ceffe  ordinairement  la  pefte  en  Afie  & en  Afrique, 
tandis  qu’en  Europe,  c’eft  alors  qu’elle  fait  fes  rava- 
ges, & qu’elle  y eftfubjuguée  parle  froid  de  l’hiver. 
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elle  fe  propageôit  uniquement  par  le  contad 

des  malades  & des  effets  infedfés. 

La  pefte  attaquoit  beaucoup  plus  facile- 
ment les  perfonnes  jeunes  & robulles , que  les 
Tieillards  & les  foibles  ; les  femmes  grolTes  & 
les  nourrices  n’en  étoient  pas  à l’abri.  Il  m’a 
paru  que  les  enfans  au  delTous  de  quatre  ans 
la  prenoient  plus  difficilement,  mais,  qu’une 
fois  infectés,  ilsavoient  les  plus  mauvais  fymp- 
tômes. 

Quoique  chez  quelques-uns  on  n’obfervât 
point  de  fièvre  marquée;  prefque  tous  ceux 
cependant  qui  étoient  malades  de  la  pefte  , 
avoient  plus  ou  moins  de  fièvre.  Il  y en  avoit, 
en  petit  nombre  h la  vérité,  qui  tomboient 
dès  le  commencement , du  délire  dans  une  pliré— 
néfie  accompagnée  d’une  fièvre  violente.  La 
plupart  étoient  foibles  , & ne  fe  plaignoient 
que  d’angoifles  & de  maux  de  tête. 

Cette  hiftoire  de  la  pelle  paroîtra  peut-être 
trop  longue  à beaucoup  de  perfonnes;  mais 
je  fuis  perfuadé  qu’il  fera  infiniment  plus  aiff 
de  découvrir  la  nature  de  ce  mal,  de  s’alTurer 
de  la  façon  dont  il  fe  répand , & de  chercher 
des  méthodes  curatives  & préfervatives  con- 
venables , d’après  le  fimple  récit  de  fon  com- 
mencement , de  fes  progrès  ; d’après  la  def- 
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tription  des  fymptômes  & autres  circonftan- 
ces , que  par  tous  les  raifonnemens  & les  dil^ 
lertations  qu’on  trouve  dans  les  gros  volumes 
écrits  fur  cette  maladie. 

Le  médecin  de  l’hôpital  militaire  chercha 
long-tems , comment , & de  quelle  façon  la 
pefte  y étoit  venue , & trouva  enfin  que  deux 
foldats  y étoient  morts  au  mois  de  Novembre 
1770,  peu  après  leur  arrivée  de  Choczim,  ou 
la  pefte  régnoit  alors;  & qu’un  Colonel  qu’ils 
avoient  fuivi , étoit  mort  en  chemin.  Le  pro- 
fefteur  d’anatomie  difféqua  peut-être  les  corps 
de, ces  deux  gens;  & fi  c’eft  la  pefte  qui  l’en- 
leva, c’eft  d’eux  qu’il  l’avoit  prife.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  les  infirmiers  furent  infectés  en 
touchant  fou  vent  ces  deux  foldats  lorfqu’ils 
vivoient  encore,  ou  bien  que  ce  fut  par  l’at- 
touchement de  leurs  vétemens  & de  leurs  ca- 
davres ; ils  répandirent  enfuite  la  contagion 
parmi  leurs  familles. 


t 
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CHAPITRE  IL 

Diagnose  ou  connoissance 

DE  LA  PESTE. 

Dap  RÊs  le  contenu  du  chapitre  précédent 
& d’autres  hiftoires  de  peftes , il  eit  certain 
que  c’eft  une  maladie  très-aigue , le  plus  l'ou- 
vent  accompagnée  de  pétéchies  , de  bubons , 
de  charbons,  d’anthrax  ; avec  de  la  fièvre,  à 
moins  qu’elle  ne  tue  fubitement;  fort  conta- 
gieufe  , & apportée  par  voie  de  contagion 
d’Egypte,  ou  d’autres  provinces  de  l’Empire 
Turc. 

Pour  pouvoir  abfolument  déterminer  qu’une 
maladie  eft  la  pelle,  il  faut  qu’elle  ait  tous  les 
fymptômes  que  je  viens  de  décrire,  dans  un 
ou  plufieurs  malades  qui  en  font  attaqués. 
Nous  avons  vu  plus  haut , qu’ils  fe  rencon- 
troient  tous  dès  le  commencement  de  la  pefle 
deMofcou,  de  forte  qu’ils  n’auroient  dû  laiffer 
aucun  doute  fur  la  nature  du  mal.  Ces  mêmes 
f^'iiiptômes  pris  à part,  ne  conflituent  pas  la 
pefle  ; car  la  rapidité  du  cours  de  cette  ma- 
ladie lui  eft  commune  avec  plufieurs  autres: 
on  trouve  des  pétéchies , & même  d’aftez 
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grandes,  dans  les  fièvres  putrides  ordinaires  ; 
il  y en  a aufli  d’autres  où  on  rencontre  des 
charbons  & des  anthrax;  les  bubons  font  aufli 
produits  par  le  mal  vénérien  & par  lefcorbut; 
& quelquefois  même , quoique  rarement,  dans 
les  fièvres  putrides  la  crife  fe  fait  par  des 
abcès  fous  les  aiffelles , mais  ils  furviennent 
alors  plus  tard , & ces  fièvres  n’ont  pas  les 
autres  fymptômes  qui , joints  aux  bubons  , 
conftituent  la  pefte.  La  forte  contagion , par 
laquelle  ce  mal  fe  communique  d’une  perfonne 
à l’autre,  doit  néceflairement  entrer  dans  la 
définition  de  la  pefte;  car  fans  une  telle  con- 
tagion il  n’y  a pas  de  pefte.  En  un  mot , s’il 
y a communication  , foit  par  le  commerce , 
foit  en  teins  de  guerre,  avec  les  Turcs  ou  l’E- 
gypte , & 'que  quelques  perfonnes,  ou  beau- 
coup de  monde,  foient  attaquées  d’une  mala- 
die à laquelle  la  définition  que  je  viens  de 
donner  convient  entièrement,  il  eft  fur  que 
c’eft  la  pefte.  En  pareils  cas,  les  médecins  ne 
fauroient  être  trop  fur  leurs  gardes;  la  moin- 
dre erreur  de  leur  part  peut  caufer  de  grands 
dommages. , S’ils  donnent  le  nom  de  pefte  à 
une  maladie  qui  ne  l’eft  pas,  ils  font  un  grand 
tort  au  commerce  & à la  chofe  publique, 
ils  jettent , fans  raifon  , la  terreur  dans  tous 
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les  efpnts  ; mais  fi,  d’un  autre  coté,  ils  ne  la 
reconnoiffent  pas  lorfqu’elle  exifte  , ou  qu’ils 
négligent  de  déclarer  au  gouvernement  que 
c’eft  elle , ils  empêchent  qu’on  ne  s’oppofe  à 
fes  progrès  dès  le  commencement , & font 
par  conféquent  caufe  de  l’horrible  calamité 
qui  accable  des  peuples  entiers. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent, 
combien  aifément  la  pefte,  que  nous  ayons  re- 
connue dès  le  commencement,  a été  étouffée 
dans  l’hôpital  militaire;  & on  peut  juger  de  là 
combien  fùrement  on  auroit  pu , avec  les  mê-^ 
mes  précautions , l’éteindre  dans  la  fabrique 
de  draps,  fi  on  l’avoit  déclarée  dès  le  mois  de 
Janvier  quand  elle  y commença.  Dans  ce 
teins -là  le  venin  peftilentiel,  comme  engourdi 
& plus  fixe  à caufe  de  la  failbn  froide  , fe  ré- 
pandoit  plus  lentement;  mais  enfuite,  excité 
& rendu  plus  fubtil  par  les  chaleurs  de  l’été, 
il  commença  au  mois  de  Juin  fes  ravages,  in- 
feèiant  promptement,  & tuant  en  très-peu  de 
teins. 

Ce  mal  commence  difîeremment  fuivant  les 
diverfes  conftitutions  des  perfonnes  qu’il 
attaque,  & les  fiifons  de  l’année:  il  fe  pré- 
fente quelquefois  fous  le  niafque  d’autres  ma- 
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ladies  (a');  mais  le  plus  fouvent  fes  premiers 
fymp  tomes  font,  le  mal  de  tête  , l’abalburdiC- 
fement  comme  s’il  l’on  étoit  ivre,  les  frif. 
fons,  l’abattement  & le  manque  de  forces, 
une  petite  fièvre  avec  des  naufées  & des  vo- 
miflemens  d’une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  différentes  matières  ; les  malades  ont 
alors  les  yeux  rouges,  le  regard  trifte,  la  lan- 
gue blanche  & chargée.  Dans  cet  état  ils  peu- 
vent quelquefois  pendant  des  heures,  & même 
un  jour  ou  deux,  fe  tenir  debout  & marcher. 
Ils  fentent  de  la  démangeaifon  & des  douleurs 
aux  endroits  où  les  bubons  & les  charbons 
font  prêts  à paroître.  Dans  le  fort  de  la  pelle 
beaucoup  de  malades  périlTent  le  fécond  ou 
le  troifième  jour,  avant  que  les  tumeurs  ayent 
pù  fortir , n’ayant  que  des  pétéchies  ou  des 


(a)  La  pelle  même  prit  quelquefois  le  mafque 
» d’autres  maladies.  Lorfqu’eii  1713  elle  régnoit  à 
» Vienne  , elle  fe  cachoit  fouvent  fous  la  forme  de 
pleuréfie  , de  catarrhe  , de  fquinancie  ; peu  après 
furvenoient  des  bubons  & des  charbons  , marques 
33  certaines  delà  pelle,  & accompagnés  des  fymptô- 
33  mes  ordinaires.  33  Van  Swieten  Comment,  fur  les 
Aphoris  : de  Boerhave  au  §.  I404,  Tom.  5-  P^g-  ^5^^ 
152.  Voye2  encore  Dejcription  de.  la  pejie  de  Vienne ^ 
&c.  en  Allemand  page  245, 
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taches  rouges,  qui  paroiŒeiit  fur  la  peau  peu 
avant  la  mort , & quelques-uns  même  fans  ces 
taches  (b).  Les  bubons  & les  charbons  fortent 
ordinairement  le  fécond  ou  le  troilîème  jour  , 
rarement  le  quatrième.  Chez  quelques-uns  la 
pelle  s’annonce  fous  l’apparence  d’une  maladie 
inhammatoire , comme  le  dénotent  alors  la 
forte  chaleur  , la  foif , les  urines  foncées , la 
rougeur  des  joues,  le  délire  furieux  & phréné- 
tique  ; mais  chez  la  plupart  elle  prend  au 
commencement  la  forme  d’une  fièvre  ner- 
veufe:  la  chaleur  elt  légère,  la  foif  de  même, 
les  urines  font  crues  & claires  ; ils  ne  fe  croient 
que  légèrement  malades,  jufqu’à  ce  qu’un  vio- 
lent abattement,  des  bubons,  des  charbons, 
des  pétéchies  & des  vibices , ne  leur  lailfent 
plus  à eux -mêmes  & à ceux  qui  les  entou- 
rent , aucun  doute  fur  le  danger  où  ils  fe 
trouvent.  Il  arrive  , mais  rarement , qu’elle 
prend  le  type  d’une  fièvre  intermittente.  Pref- 
que  tous  ceux  que  la  pelle  emporte  , meu- 
rent avant  le  fixième  jour;  ceux  qui  palTent 
le  feptieme , ont  tout  lieu  d’efpérer  d’en  ré- 
chapper. 


(/O  Confult.  Chcnot  de  Pcjîe  Chap.  IV.pag.  97,  ^ 
Sydenham  SeÛ.  II,  Chap.  II. 
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Les  Biibom. 

Le  bubon  (c/)  eft  une  tumeur  glanduleufe, 
fenfible,  plus  ou  moins  élevée  & profonde, 
qui  a fon  fiège  dans  Jes  glandes  inguinales  ou 
fubaxillaires.  Dans  la  pefte  ce  même  nom  fe 
donne  aux  autres  tumeurs  glanduleufes  ex- 
ternes dans  toutes  les  parties  du  corps;  de  là 
vient  qu’on  dit  qu’il  y a des  bubons  aux  joues, 
au  cou , &c.  Leur  fiège  ordinaire  aux  aines , 
eit  un  peu  au  delfous  du  pli  de  la  cuilfe;  & 
fous  les  ailTelles , quelques  travers  de  doigt 
plus  bas  que  le  fond  de  leur  cavité.  Les  bu- 
bons font  la  vraie  crife  de  la  pefte;  cette  crifé 
pour  ramener  la  fanté  , doit  être  rendue  parfaite 
par  l’entiere  maturité  & fuppuration  de  ces  tu- 
meurs. Il  arrive  fouvent  qu’un  bubon  parvient 
à la  grofteur  d’une  noifette  , ou  même  d’une 
noix,  & qu’il  difparoît  peu  après;  ou  bien  que 


«(if)  Les  aines,  dit  Van  Swietén,  fe  nomment  en 
« Grec  bubones  & l’on  donne  aulTi  le  même  nom  aux 
« tumeurs  de  ces  glandes.  Les  tumeurs  glanduleufes 
« fituées  dans  d'autres  parties  du  corps  furent  égale- 
» ment  appellées  bubons.  L’ufage  a cependant  voulu 
« enfuite  que  l’on  réfèrvât  ce  nom  aux  tumeurs  fous 
« les  aiffelles  &aux  aines  « ; Voyez  Comment,  in  Apho- 
rifm.  Boerhav.  ad  § 1448,  Tom.  V , pag.  437^  & § 416, 
Tom.  I,  pag.  727,  & fuiv. 
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nonobftant  qu’il  refte,  il  ne  s’enflamme  pas,  & 
demeure  iiifeiifible  : dans  l’un  & l’autre  cas  le 
malade  ne  s’en  trouve  pas  foulagé,  & dans  le 
premier  , la  mort  n’eit  pas  éloignée.  Il  fur- 
vient  quelquefois  tout  à coup  de  gros  bubons, 
iiafques , fans  inflammation  ni  douleurs  re- 
marquables , qui  foulagent  tellement , que  les 
malades , .qui  peu  auparavant  fembloient  être 
à l’extrémité,  fe  lèvent,  mangent,  &Tecroyent 
en  fanté'ÿ  mais  peu  d’heures  après  ils  meurent 
fubitenient.  Lors  donc  que  les  bubons  croif- 
fent  infenfiblement , qu’ils  font  rouges,  doulou- 
reux, tendant  à fuppuration,  & que  les  autres 
fymptômes  de  la  maladie  s’appaifent , il  y a 
lieu  de  s’attendre  à une  crife' parfaite.  Ordi- 
nairement il  n’y  a qu’un  feul  bubon  à une 
aine  ou  fous  une  même  aiffelle;  on  rencontre 
quelquefois  un  bubon  à chaque  aine,  plus  ra- 
rement aux  deux  aiffelles , mais  plus  fréquem- 
ment à une  aine  & à une  aiflfelle  en  même 
teins. 

Les  Parotides. 

Les  parotides  accompagnent  quelquefois 
la  pefte,  & peuvent  alors  être  comparées  aux 
bubons;  mais  elles  ne  font  pas  une  crife  aufli 
complette  que  les  bubons  des  aines  ou  des 
aillelles. 
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Les  Charbons  les  Anthrax. 

Le  charbon  eit  une  tache  gangreneufe  de  la 
peau  , relTemblante  à une  brûlure  , d’où  ce 
nom  peut  lui  être  venu  ; il  confiite  en  une 
rougeur  furmontée  de  petites  velîies  pâles , livi- 
des ou  noires,  entourée  d’un  cercle  enflammé; 
cette  rougeur  dégénère  bientôt  en  une  croûte 
noire  & dure  (û).  Le  nom  d’anthrax , qui  fignifle 
en  grec  la  même  chofe  que  carbo  en  latin  ^ 
efl:  ordinairement  donné  à un  mal  femblabie 
au  charbon , mais  plus  confidérable  & plus  élevé 
que  lui;  il  pénétre  plus  avant  dans  la  graifle, 
&eft  entouré  de  chairs  enflammées- & doulou- 
reufes  (e). 

On  trouve  les  charbons  au  cou,  aux  jouesj 
fur  la  poitrine,  furie  dos  & aux  extrémités; 
quelquefois  même  fur  les  bubons  ; on  ren- 
contre communément  les  anthrax  au  cou  & 
au  dos.  Le  charbon^  commence  par  un  petit 
point,  d’où  il  s’étend  comme  d’un  centre;  il 
a une  ou  plufieurs  petites  veflies  , qui , en  fe 
rompant,  lailfent couler  delà  fanie;  & la  peau 


(d)  Voyez  Aur.  Cornel.  Celjt  medic.  LU).  V;  Capi 

28,  8. 

(e)  Ibid.  N°.  I,  & confult.  Van  Svr.eten  Commenta 
m Boerhavii  Aphor.  ûc?  § 416,  Toni.  V pag.  729* 

Dij 
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livide  en  deiïbiis  fe  gangrené.  Quand  les  for- 
ces manquent  au  malade  , le  charbon  ne  s’é- 
lève pas;  mais  s’il  lui  en  relie  encore  alTez , 
les  parties  voifmes  s’enflamment , il  paroît 
autour  de  l’efcarre  un  cercle  rouge,  qui  va 
en  fuppuration , & commence  ainfi  à détacher 
la  partie  morte  du  vif:  lorfque  cette  fuppura- 
tion continue  fous  la  partie  gangrenée  vers  le 
fond,  l’efcarre  détachée  de  tous  côtés,  tombe 
& lailTe  un  ulcère.  Les  charbons  paroilTent 
quelquefois  fans  qu’il  y ait  des  bubons,  fou- 
vent  ils  les  accompagnent , & paroilTent  alors 
communément  plus  tard. 

Les  Pétéchies  & les  Vibices. 

Les  pétéchies  font  femblables  à celles  que 
nous  voyons  dans  les  fièvres  putrides , ou  bien 
plus  grandes;  quelquefois  elles  font  même  du 
diamètre  d’une  lentille,  de  couleur  pourpre, 
livide  ou  noire.  Il  arrive  encore  que  la  peauell 
bigarrée  d’un  nombre  infini  de  petits  points  & 
de  vibices  livides  ou  noires  , qui  la  font  pa- 
roître  comme  fi  elleavoit  été  fouettée.  Toutes 
ces  taches  font  très  - mauvaifes , & les  der- 
nières annoncent  une  mort  prochaine. 

Le  Pouls. 

Quant  au  pouls  dans  cette  maladie,  je  n’en 
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puis  rien  dire  d’après  ma  propre  expérience. 
La  pede  de  Mofcou  ayant  été  fi  contagieufe  , 
qu’on  en  étoit  infecté  par  le  feul  attouche- 
ment des  malades,  nous  nous  abflenions  de 
tâter  le  pouls.  Les  médecins  & chirurgiens 
des  hôpitaux  le  tâtoient , ayant  des  gants 
aux  mains  ; d’autres  fe  fervoient  de  feuilles 
de  tabac,  qu’ils  mettoient  auparavant  fur  le 
poignet  du  malade.  Je  fais  parles  rapports  qu’ils 
ont  envoyés  au  comptoir  de  médecine,  que 
le  pouls  différoit  beaucoup  chez  différens  ma- 
lades , qu’il  étoit  très-inconflant  dans  le  même 
homme,  tantôt  fréquent,  dur,  fort;  tantôt 
lent,  mou,  petit;  mais  le  plus  fouvent  foible 
& plus  ou  moins  fréquent.  Si  notre  propre 
confervation  (/)  ne  nous  eut  pas  porté  à 
éviter  un  danger  certain  en  nous  abftenant  de 
tâter  le  pouls  des  malades , nous  aurions  du 
le  faire  par  égard  pour  les  autres  citoyens, 
que,  fans  ceüte  précaution,  nous  aurions  in- 
fectés en  leur  apportant  la  contagion.  Les 
médecins  accoutumés  à l’obfervation  des  ma- 
ladies, pouvoient  en  quelque  forte  juger  par 


* (f)  Je  parle  encore  ici  de  moi  & des  autres  mé- 
decins, qui  n’ayant  point  d’hôpitaux  de  pefte,  étions 
reftés  en  ville  & fuivions  notre  pratique. 

Diij 
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analogie  du  degré  de  chaleur  & de  la  force  de 
la  circulation  , en  examinant  la  couleur  du 
vifage , la  difpofition  de  tout  le  corps , la  ref- 
piration,  l’état  de  la  langue  & de  la  bouche, 
la  foif,  les  urines  & toutes  les  autres  circonf- 
tances.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire,  que  je 
veuille  conclure  de  là,  qu’il  ell  inutile  & fu^ 
perlîu  de  tâter  le  pouls  dans  cette  maladie. 

La  diverfité  des  fymptômes  a donné  lieu  à 
l’opinion  qu’il  y a trois  efpèces  de  pelles  : la 
pelle  pétéchiale,  celle  accompagnée  de  char- 
bons, & celle  h bubons.  L’hilloire  que  je  viens 
de  donner , démontre  luffifamment  que  c’eft 
une  feule  & même  maladie,  qui,  fous  diverfes 
circonllances  , & en  dilférens  teins,  ell  plus 
ou  moins  violente.  On  rencontre  fouvent  des 
pétéchies  , des  bubons  & des  charbons  à la 
fois  chez  le  même  malade  ; ou  bien  ils  s’y 
fuccèdent  les  uns  aux  autres.  Au  mois  de 
Juillet  le  grand  nombre  des  pelliférés  mouroit 
avant  l’éruption  des  tumeurs,  avec  les  feules 
pétéchies;  en  Aoùt&  en  Septembre,  on  trou- 
voit  ces  exanthèmes  joints  aux  bubons  & aux 
charbons  chez  prefque  tous  ; depuis  la  mi- 
Oêlobre  ce  mal,  devenu  moins  cruel,  produi- 
foit  encore  des  pétéchies  & des  charbons,  mais 
ils  n’étoientplus  niji  malins , ni  fi  fréqueiis. 
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Avant  ce  dernier  période,  fur  cent  malades  , 
il  en  réchappoit  à peine  quatre;  tandis  que 
pendant  les  derniers  mois  de  l’année  il  en  gué- 
rilToit  bien  davantge.  Sydenham  obferva  la 
même  chofe  dans  la  pefte  de  Londres  ( ^ ) ; 

Les  premiers  mois , dit-il , que  la  pefte  régna , 
53,  prefque  chaque  jour  des  gens  infecrés  mou- 
33  roient  fubitement  dans  les  places  publiques, 
33  fans  s’appercevoir  d’avance  d’aucun  mal  ; 
33  tandis  que  lors  que  la  pefte  eut  duré  quel- 
33  que  tems,  elle  ne  tuoit  plus  perfonne  , à 
33  moins  que  la  fièvre  & les  autres  fymptômes 
33  n’euftent  précédé  : d’où  il  s’enfuit  que  ce 
33  mal  fut  plus  cruel , & plus  vif  dans  fon 
33  commencement  que  dans  la  fuite  (ù),  quoi- 
33  que  d’abord  il  eut  emporté  moins  de  mon- 
33  de,  que  lorfque  fon  influence  fur  les  corps 
33  humains  eut  augmenté  35  . La  nature  cher- 
che à fe  délivrer  du  mal  par  les  bubons.  Les 
charbons  & les  pétéchies  font  fimplement  des 
fymptômes  qui  dénotent  la  folution  putride 
des  humeurs,  & une  très -grande  acrimonie  ; 
d’où  il  s’enfuit , que  plus  on  rencontre  des 


(<?)  Sydenham  Seéi.  IV,  Cap.  III. 

(/i)  Il  eft  à remarquer  qu’elle  commença  en  été. 

D iv 
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premiers,  & moins  de  ceux-ci,  plus  la  peflc 
elt  légère. 

Le  Prognojiic. 

Il eft  impoflible  déformer  un  prognoftic cer- 
tain fur  chaque  malade  en  particulier.  « En 
33  effet,  dit  Chenot,  cette  maladie,  qui  eft  un 
33  vrai  Protée,  prend  en  peu  de  tems  différen- 
33  tes  formes,  préfente  de  nouveaux  phéno- 
33  mènes  , offre  des  fcènes  qui  varient  fmgu- 
33  fièrement  par  leur  origine  , leurs  liaifons , 
33  leurs  progrès  & leurs  fuites,  non  feulement 
33  chez  plufîeurs , mais  chez  un  feul  & même 
33  malade.  Dans  celui-ci  une  légère  attaque 
33  précède  un  enchaînement  imprévu  de  maux  ; 
33  chez  celui-là  une  violente  fecouffe  fe  ter- 
33  mine  heureufement  : un  autre  réchappe  con- 
33  tre  toute  efpérance  , lorfque  la  force  du 
33  mal  fembloit  le  condamner  à mourir.  Vous 
33  en  voyez  périr  un , qui  à peine  fe  croit  ma- 
33  lade,  & marcher  d’autres  comme  des  gens 
33  en  bonne  fanté , qui  meurent  quelques  heu- 
33  res  après  33  (f). 

Une  bonne  fuppuration  des  bubons,  & la 
réparation  de  l’efcarre  des  charbons,  jointes  à 


(i)  Chenot  de  Pejle  pag.  93.  Confult.  Ruffcl  Tht 
Tiat lirai  hifiory  oJ\4leppo.  -^pagc  229  8?  235. 
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la  diminution  des  autres  fymptônies,  donnent 
un  bon  prognoftic. 

Différence  entre  la  pefle  les  fièvres  putrides. 

Tout  ceci  fait  voir  clairement  quelle  dif- 
tance  il  y a de  la  pefte  aux  fièvres  putrides  & 
malignes,  que  quelques  auteurs  ont  nommées 
peftilentielles  ( /î:  ) , à caufe  de  leurs  effets 
deltrudeurs  ; & combien  elles  en  différent. 
Ces  fièvres  putrides  ont  ordinairement  un 
cours  beaucoup  plus  lent;  elles  n’ont  jamais 
tous  les  fymptômes  qui  accompagnent  la  pefte , 
& ne  font  pas  fi  meurtrières  ; quand  elles  de- 
viennent contagieufes , ce  n’eft  qu’à  un  beau- 


{k)  Chenot  (ie  Pejie^  pag.  52,  dit:  « Je  confeilic 
donc  que  l’on  donne  aux  maladies  épidémiques  , 
35  qui  par  la  contagion  , la  violence  de  leurs  fymptô- 
33  mes,  & quelques  irrégularités , femblent  approcher 
35  de  la  pefte , un  nom  d’après  quelque  fymptôme 
33  prédominant , préférablement  à leur  donner  mal  à 
33  propos  celui  de  pefte,  fource  d’erreurs  pour  les  fa- 
33  vans,  & de  frayeurs  pour  le  peuple  ’s  . Sauvages 
dans  fa  Nofologie,  Tom.  I,  pag.  414,  s’exprime  ainfi: 
33  La  pefte  diffère  des  maladies  peftilentielles,  en  ce 
33  qu’elle  conftitue  un  genre  de  maladie  unique  & dé- 
33  fini;  & qu’il  y a autant  de  maladies  peftilentielles, 
33  qu’il  y en  a de  malignes  & d’épidémiques,  qui  em- 
33  portent  plus  de  monde,  qu’il  n’en  réchappe  33  . 
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coup  moindre  degré  qu’elles  poffèdent  ce 

pouvoir  de  fe  propager. 

Comment  la  pefie  fe  coimmmiqiie. 

Les  argumens  que  je  vais  produire  , me 
femblent  mettre  hors  de  doute , que  le  venin 
peflilentiel  apporté  parmi  nous , s’y  propage 
par  l’attouchement  des  malades  & des  effets 
infectés  , ou  d’un  air  renfermé  & chargé  de 
particules  contagieufes,  & point  du  tout  par 
l’air  libre  de  l’atmofphère.  Perfonne  n’eft  à 
l’abri  des  maux  épidémiques , dont  les  caufes 
font  dans  l’atmofphère  , ils  font  inévitables. 
Dans  la  pelle  ceux  qui  s’abftiennent  de  com- 
munication quelconque  avec  les  malades, tant 
immédiate  , que  par  diverfes  fubltances  qui 
contiennent  le  venin  , en  relient  exempts  , 
quoiqu’ils  vivent  dans  un  pays  ou  dans  une 
ville  où  elle  fait  des  ravages  ; tandis  que  les 
pauvres , obligés  de  gagner  leur  vie  par  le 
travail , & moins  inquiets  de  leur  conferva- 
tion , n’évitant  pas  le  commerce  des  malades , 
fe  couvrant  de  vêtemens  qu’ils  achètent  à vil 
prix,  ou  qu’ils  héritent , & ainfi  continuelle- 
ment expofés  à la  contagion , font  principale- 
ment attaqués  de  ce  mal.  Si  la  caule  delà  pelle 
étoitdansl’atmofphère,  ou  qu’elle  y fût  portée 
çà  & là  dans  fon  état  d’adivité,  il  s’enfuivroit. 
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au  contraire  de  ce  qui  arrive,  que  tous  les  habi- 
tans  du  même  pays,  au  moins  du  même  lieu, 
de  quelque  condition  qu’ils  foient , en  de- 
vroient  être  attaqués  indifféremment , com- 
me on  robferve  dans  plufieurs  maladies 
épidémiques.  La  feule  chofe  qu’on  puiflé  , 
quant  à la  pefte,  attribuer  à l’atmofphère,  eft 
que  fes  différentes  températures  peuvent  plus 
ou  moins  difpofer  nos  corps  à recevoir  la  con- 
tagion , qu’elles  peuvent  augmenter  la  violence 
du  miafme , l’émoufTer  ou  le  détruire.  Ceci 
étoit  déjà  connu  de  Sydenham,  lorfqu’il  écri- 
vit: et  Je  foupçonne  cependant  fort  que  la 
55  difpofition  de  l’atmofphère,  quelque  favo- 
« rable  qu’elle  foit  à la  pefte  , ne  peut  pas  la 
” produire;  mais  que  la  pefte,  toujours  quel- 
” que  part  exiftante,  eft  apportée  d’endroits 
« infeêfés  dans  d’autres  par  des  effets  ou  l’ar- 
” rivée  de  quelques  peftiférés,  & qu’elle  ne 
” s’y  répand  pour  lors  qu’à  la  faveur  d’une 
« difpofition  favorable  de  l’air  (/)  ” . L’opi- 
nion de  Van  Swieten  efl  conforme  à notre  ex- 
périence î « Ceux , dit-il , qui  à la  première 


(Z)  Scâ.  Il,  Cap.  II. 

( m)  Comment,  in  Aphorifm.  Boerhavii  s ad  § 1407» 
Tom.  V.pag.  157 
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« nouvelle  que  la  pelle  elt  dans  le  voilînage  , 
« ont  changé  de  demeure , & ont  vécu  loin 
35  de  la  contagion,  en  font,  comme  l’on  fait, 
33  reliés  faulL  Mais  des  bbfervations  appren- 
33  nent  aulfi , que  ceux  qui  fe  font  renfermés 
33  dans  leurs  maifons  , féparés  de  tout  com- 
33  merce  des  hommes,  n’ont  point  eu  la  pelle. 
33  On  trouve  dans  les  auteurs  plulîeurs  cas 
33  femblables  ( « ) de  gens , qui  ayant  eu  foin 
33  de  s’approvifionner  d’abord  de  chofes  né- 
33  celfaires  à la  vie,  ont  enfuite  fermé  leurs 
33  maifons,  de  façon  que  pendant  tout  letems 
33  que  la  pelle  régnoit,  on  n’entendit  pas  par- 
33  1er  d’eux.  La  calamité  publique  finie  , on 
33  trouvoit  qu’il  n’y  avoit  point  eu  de  mort 
33  dans  leurs  familles.  Lorfqu’en  1718  &1719, 
33  la  pelle  fit  tant  de  ravages  à Alep , qu’en  fix 
33  mois  de  teins  elle  fit  périr  quatre  - vingts 
33  mille  hommes,  les  familles  Angloifes , qui 
33  s’étoient  enfermées  dans  leurs  maifons , ref- 
33  tèrent  faines.  Les  collèges  habités  par  des 
33  étudians , & les  couvents , fe  préfervèrent 
33  la  plupart  de  ce  fléau  de  la  même  manière. 
33  Dans  d’autres  teins  aulîi,  lorfque  la  pelle 
33  régne  à Alep  , les  Européens  en  relient  h 


(n)  Il  cite  ici  Lobb  Of  the  plague  ^ pag.  45,  Zfc. 
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» l’abri , en  fe  tenant  renfermés  dans  leurs 
35  maifons , & fans  avoir  aucun  commerce 
33  avec  les  autres;  tandis  que  les  habitans  Ma- 
33  hométans,  croyant  par  principe  de  leur  re- 
33  ligion  à la  fatalité,  ne  veulent  admettre  au- 
-33  cune  précaution,  & périlfenten  grand nom- 
33  bre.  Les  plus  prudens  cependant  d’entre 
33  eux,  fous  prétexte  d’un  faint  pélérinage  au 
33  tombeau  de  Mahomet , fe  fouftraient  au 
33  danger  de  la  contagion.  Quelques-uns  fe 
^3  figuroieiit  que  les  Européens,  par  une  dif- 
33  polition  particulière,  étoient  moins  fujets  à 
33  la  pefte;  mais  des  obfervations  certaines  ont 
33  démontré  que  les  natifs  de  ces  contrées , 
33  lorfqu’ils  relient  enfermés  avec  les  Euro- 
33  péens , jouiiïent  des  mêmes  avantages  qu’eux; 
33  & que  d’un  autre  côté , lorfque  ceux-ci  né- 
33  gligent  cette  précaution  , ou  la  mettent 
33  trop  tard  en  ufage , ou  bien  paroilfent  en 
33  public  avant  que  la  pefte  ait  cefté , ils  en 
?3  font  infeftés  aufli  bien  que  les  autres  (o).  Il 
33  eft  cependant  vrai  qu’on  lit  dans  le  même 


( O ) Il  cite  Ruflel  The  natural  hijiory  qf  Aleppo , 
pag.  250  — 262  , pour  les  précautions  qui  fe  prati- 
quent avec  fuccès , afin  de  fe  mettre  à l’abri  de  la 
pefte. 
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>5  auteur  que  les  Européens  ainfi  renfer- 
” més  caufent  le  loir  avec  leurs  voilins  reclus 
55  comme  eux  , de  defius  les  terralTes  de  leurs 
53  maifons , & même  par  les  fenêtres.  Il  paroit 
53  donc  qu’on  en  peut  conclure  , que  la  con- 
35  tagion  de  la  pefte^  n’exille  pas  dans  l’air  , 
33  puifque  ces  habitans  d’une  ville  infectée  j 
33  quoiqu’enfermés , refpirent  le  même  air  que 
33  les  autres  citoyens , & que  leurs  corps  font 
33  entourés  d’air  impur,  fans  cependant  qu’ils 
33  en  foient  infectés.  Mais  il  elt  à remarquer 
33  que  ces  converfations  fe  font  feulement  au 
33  haut  des  maifons,  (g)  qu’ainli  la  conta- 
33  gion  qu’exhalent  les  corps  peltiférés , elt 
33  difperfée  dans  toute  l’atmofphère,  &,  pour 
33  ainfi  dire,  divifée  dans  la  partie  inférieure 
33  de  l’air , & par  - là  devenue  incapable  de 
33  nuire.  On  fait  que  les  poifonsles  plus  forts  * 
33  délayés  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 


ip)  Lobb  Of  the  pLague.pag.  45. 

(<7)  Ils  auroient  pu  aulTi  impunément  fe  promener 
dans  les  rues  & les  places  publiques,  & même  entrer 
dans  les  maifons  où  il  y avoit  des  peftiférés,  pourvu 
qu’ils  n’eufl'ent  pas  touché  les  malades  ni  les  chofes 
iafcftécs  : j’cn  fuis  convaincu  par  ma  propre  e.xpé- 
rience,  aufli  bien  que  par  celle  des  autres. 
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w ne  peuvent  plus  nuire.  Il  paroît  donc  que 
55  le  venin  de  la  pelle  eft  fur-tout  très-dange- 
33  reux  dans  les  endroits  où  il  eft  raflemblé  en 
53  quantité , & beaucoup  moins  dans  ceux  où 
33  il  eft  délayé  & épars.  Quantité  d’expérien- 
33  ces  confirment  cette  opinion , &c.  33  Ceft 
ainfi  que  ce  grand  homme,  doué  d’un  génie 
fupérieur,  enpéfantles  obfervations  d^autrui, 
tire  des  conclurions,  par  où  il  démontre  qu’il 
ne  fautjamais  regarder  les  qualités  de  l’atmof- 
phère comme caufes  de  la  pelle,  & que  Pair  ne 
tranfporte  pas  la  contagion  au  loin.  Il  me  pa- 
roît que  ce  que  j’ai  déjà  dit,  & que  je  confir- 
merai plus  bas  par  de  nouveaux  exemples , 
rend  la  vérité  de  ce  fentiment  plus  claire  que 
le  jour.  Les  mêmes  obfervations  conllatent 
que  l’air  libre  ne  devient  jamais  contagieux  , 
fmon  dans  le  voifinage  des  places  où  plulîeurs 
cadavres  d’hommes  morts  de  la  pelle  , relient 
fans  fépulture,  & y pourrilfent;  mais  que  Pair 
renfermé  & chargé  de  quantité  d’exhalaifons 
épailfes  qui  fortent  des  corps  de  beaucoup  de 
malades  entalfés  dans  une  même  chambre , 
peut  infeêler  les  gens  fains  qui  y entrent; 
& qu’enfin  ces  mêmes  exhalaifons  perdent 
leurs  qualités  nuilibles , dès  que  par  uae  com- 
munication libre  avec  Patmofphère , elles  y 
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font  difpcrfées  & divifées.  Nous  avons  vu  que 
le  froid  de  l’hiver  a émouifé  , & comme  gelé 
le  venin  de  la  pelle;  que  la  chaleur  de  l’été,  au 
contraire , l’a  rendu  plus  violent  & plus  volatil  ; 
& que  cependant  l’atmol'phère  ell  reliée  aulli 
faine  en  été  qu’en  hiver. 

Comparaifon  de  la  pefie  avec  la  petite  vérole. 

Il  n’y  a pas  de  maladie  à qui  la  pelle  puitfe 
être  mieux  comparée  qu’à  la  petite  vérole. 
L’une  & l’autre  fe  prennent  par  la  contagion; 
leur  attaque  à toutes  deux  eft  accompagnée 
de  maux  de  tête  & de  vomilfemens  ; la  fièvre 
ell  d’ordinaire  plus  forte  dans  la  petite  vérole, 
que  dans  la  pelle;  furviennent  enfuite  les  tu- 
meurs qui  font  propres  à chacune  d’elles;  dans 
l’une  i des  pullules  d’une  forme  déterminée  & 
particulière  ; dans  l’autre  des  bubons  : alors 
les  autres  fymptômes  diminuent,  &,  s’ilfe  fait 
une  bonne  fuppuration  , les  malades  réchap- 
pent de  ces  deux  maladies. 

Outre  cela  il  y a dans  la  pelle,  comme  dans 
la  petite  vérole  , des  éruptions  fymptômati- 
ques;  on  rencontre  dans  la  petite  vérole  des 
pétéchies  & quelquefois  des  charbons  ; mais 
ils  font  beaucoup  plus  fréquens  dans  la  pelle. 
Il  arrive  quelquefois  que  des  lueurs  guérilfent 
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des  malades  de  la  pelle  avant  l’apparition  des 
tumeurs  & des  exanthèmes;  il  y a de  même 
une  fièvre  variolique  (ans  varioles  ( r ).  Le  ve- 
nin delà  petite  vérole,  quoique  préfent,  eft 
dans  certaines  failbns  fixe  & inaclif,  au  point 
de  n’attaquer  que  ceux  qui  ont  une  commu- 
nication immédiate  avec  les  malades  ; tandis 
que  dans  d’autre  teiiis,  & d’autres  dilpolitions 
de  l’air  i devenu  plus  volatil  & plus  aèlif,  il  fe 
répand  facilement  au  loin  par  les  diverfes  fub- 
ftuiices  qui  le  renferment;  c’ell  encore  ce  que 
la  petite  vérole  a de  commun  avec  la  pelle  (.O.- 
Sur  mille  hommes  il  y en  a un  ou  deux  qui 
ne  prennent  jamais  la  petite  vérole  , lors 
même  qu’ils  vivent  avec  des  perfonnes  qui 


î 

(r)  Sydenham, II,  cap.  III. 

* (s)  De  peur  de  mal-entendu,  il  faut  que  je  m’e^t- 
plique:  je  veux  dire  qu’il  y a des  teins,  où  les  matière^ 
empeftées , comme  celles  qui  contiennent  le  venin  va- 
riolique, n’infedlertt  pas  fi  vite  ceux  qui  les  touchent;- 
tandis  que  dans  d’autres  circonftances  un  léger  attou- 
chement de  pareils  effets  fuffit  pour  être  infeété;  quoi- 
que le  danger  foit  toujours  très-grand,  lors  même  que 
l’un  ou  l’autre  miafme  paroit  fans  aêlivité.  Il  y avoit; 
par  exemple,  beaucoup  d’effets  empeftés  dans  la  ville 
de  Molcou  en  Décembre  1771  ; mais  le  miafme  ayant 
perdu  de  force,  peu  dé  gens  en  étoient  attaqués; 
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l’ont;  j’ai  auffi  vu  quelques  gens  qui  n’ont 
jamais  été  attaqués  de  la  pefte,  quoique  con- 
tinuellement expofés  à la  contagion.  Une  fem- 
me Allemande,  mère  d’un  tailleur,  foigna  fon 
fils,  fa  brue,  & feptde  leurs  enfans,  qui  tous, 
avec  une  fervante , avoient  la  pelle , & en 
moururent;  elle  feule  relia  faine,  & continua 
de  fe  bien  porter.  Une  vieille  femme  Rulfe 
demeuroit  dans  une  chambre  avec  deux  autres 
femmes  & huit  enfans,  elle  feule,  avec  un  en- 
fant de  fix  mois,  furvécut  à tous  les  autres  , 
que  la  pelle  enleva  ; ces  cadavres  relièrent 
dans  la  mailbn  deux  jours  entiers  avant  qu’on 
les  inhumât , elle  les  avoit  embraffés  plulieurs 
fois  fans  aucune  précaution , elle  avoit  fervi 
les  malades  ; malgré  cela  elle  n’eut  pas  la 
pelle.  De  même,  la  femme  du  maître  ramo- 
neur, dont  je  parlerai  plus  bas  (t),  qui  foigna 
fon  mari , & un  autre  malade  couché  dans  la 
même  chambre,  pendant  toutletems  de  leurs 
maladies , relia  bien  - portante.  De  pareils 
exemples  font  cependant  fort  rares;  & peut- 
être  un  feul  homme  entre  mille  a cette  pré- 
rogative. 


(t)  Chap.  IV. 


ConnoiJJance  de  la  pèjîe, 

La  petite  vérole  eft-  chez  nous  (u)  beaucoup 
moins  deftiuétive  que  la  pefte  ; la  plupart  en 
réchappent  ; & ceux  qui  l’ont  une  fois  euCj 
ne  la  reprennent  plus  de  leur  vie.  Elle  eft  con- 
tinuellement parmi  nous,  depuis  qu’elle  nous 
a été  apportée  d’Afie  par  les  Arabes,  au  fep- 
tième  üècle  (x)*  En  cela  elle  ne  relfemble 
point  à la  peltej  qui  tue  prefque  tous  ceux 
qu’elle  attaque;  qui, revient  plulieurs  fois  dans 
le  même  individu  ; & enfin  , qui , une  fois 
éteinte,  ne  reparoit  plus  en  Europe,  à moins 


(w)  La  petite  vérole  fait  autant  de  ravages  chez  lesi 
Kalmoucs  , que  la  pelle  chez  nous  ; de  là  vient  leur 
coutume,  que  lorfque  quelqu’un  parmi  eux  eft  atta-' 
que  de  cette  maladie,  ils  lèvent -leur  camp,  & s’en- 
fuient au  loin,  lailfant  le  malade  avec  autant  de  houri 
riture  & d’eau  qu’il  lui  en  faut  pour  quelques  jours. 

(v)  Prefque  tous  les  gens  du  peuple  ont  la  petite 
vérole  dans  leur  enfance  , parce  qu’ils  font  éxpofés 
fans  aucune  précaution  à la  contagion;  tandis  que  les 
enfans  des  grands,  lorfque  la  petite  vérole  eft  épidé^ 
mique,  n’ont  aucune  communicatiori  avec  les  autres* 
C’eft  par-là  qu’on  peut  expliquer,  pourquoi  beaucoup 
de  Princes  , avant  que  l’inoculation  fut  admife  dans 
les  cours,  mouroient  de  la  petite  vérole  dans  un  âgé 
déjà  avancé:  car  ils  en  reftoientà  l’abri , jüfqu’à  cé  que 
par  quelque  hafard  la  contagion  pénétrât  jufqu’à  eux* 

Eij 
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qu’elle  n’y  füit  encore  de  nouveau  apportée 

d’ailleurs. 

.Ainfi  donc  l’inoculation,  qui  donne  des  pe- 
tites \éroles  fi  légères,  par  lelquelles,auflibien 
que  par  la  petite  vérole  naturelle  , on  eft  pré- 
fervé  pour  toute  la  vie  du  retour  de  cette 
maladie,  ne  convient  pas  quant  à la  pefte  : car 
il  eft  prouvé  par  l’expérience,  que  celle-ci 
peut  attaquer  le  même  homme  plufieurs  fois, 
non  feulement  dans  différentes  époques  de  la 
vie,  mais  auffi  dans  la  même  épidémie  {y'). 


* (y)  M.  Orreus  dans  fa  defcription  de  la  pefte, 
imprimée  à Hétersbourg  en  1784,  in-4®,  pag.  159,  dit, 
que  pendant  la  pefte  de  Mofcou  quelques  médecins 
propofèrent  d’effayer  de  l'inoculer;  mais  que  cette 
idée  fut  rejetée  parce  que  ’■>  l®.  tant  par  les  écrits  fur 
55  la  pefte,  que  par  les  obfervations  faites  à Yalfy  «& 
55  à Mofcou,  il  étoit  certain  que  ce  mal,  différent  en 
cela  de  la  petitevérole  qui  ne  revenoit  jamais,  atta- 
35  quoit  dans  certaines  circonftances  plufieurs  fois  lë 
>3  même  individu.  2®.  Qiie  ce  mal  n’étant  pas  inévita» 
33  ble,  & dans  l’efpérance  qu’il  cefferoit  bientôt,  cette 
33  opération,  terrible  par  elle-même,  feroit  inutile  & 
33  ridicule.  3®.  Qu’il  paroifibit  dur  & même  inhumain 
33  de  forcer  des  gens  du  bas  peuple,  & qui  vraifembla. 
33  blement  en  pourroient  refter  exempts , ou  même 
33  des  prifonniers  condamnés  à mort,  de  paffer  avec  ft 
>3  peu  d’efpérance  defuccès,  par  une  expérience  que 
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Les  tems  de  l’aftrologie  & des  preftiges  étant 
pafle,  pour  faire  place  à la  faine  philofophie 
& à l’étude  de  la  nature  , j’aurois  honte  de 
m’arrêter  aux  contes  & aux  fables , que  l’on 
trouve  dans  beaucoup  d’écrits  fur  la  pelle;  & 
il  me  paroit  inutile  de  réfuter  les  prédiclions 
de  la  pefte,  faites lur  l’apparition  des  comètes, 
fur  les  jeux  des  enfans  lorlqu’ils  repréfentent 
des  enterremens  , & conllruifent  des  tom- 
beaux ( 25  ).  La  populace  peut  imaginer  & 
croire  des  choies  auOi  dénuées  de  bon  fens  ; 
mais  il  elt  étonnant  qu’elles  aient  jamais  été 
adoptées  & écrites  par  des  médecins.  Il  y 
auroit  plus  de  vraifemblance  à ce  qu’on  rap- 
porte, que  les  oifeaux  quittent  les  lieux  où  la. 
pefte  régne;  quoique  je  puilfe  affurer  que  cela 
elt  très-faux.  Nous  n’avons  pas  pendant  toute 
l’année,  où  la  pefte  régna  à Mofcou,  vu  voler 
moins  d’oifeaux  qu’à  l’ordinaire;  & ceux-mé- 
mes  qu’on  gardoit  dans  les  maifoiis,  enfermés 
dans  des  cages,  ne  s’y  trouvoientpas  plus  mal 
tant  qu’on  avoit  foin  de  les  nourrir;  mais  on 


» chacun  furement  refuferoit  de  fubir  de  fon  propre 
55  mouvement,  à caufedu  danger  qui  l’accompagne,,, 

(^z)  Diemerbroek 
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peut  aifénient  fe  figurer  que  dans  un  boule- 
verfement  pareil,  on  avoit  en  général  peu  loin 
d’eux;  de  forte  qu’il  y en  avoit  beaucoup  qui 
mouroient  de  faim  & de  foif.  C’eft  ici  qu’ap- 
partiennent aulfi  les  rêves  d’autres  auteurs, 
qui  fe  font  imaginés  voir  des  nuages  ( aa  ) na- 
ger dans  l’air,  qui  infecloient  les  maifons  fur 
lefquelles  ils  tomboient  ; ou  des  globes  en- 
flammés ou  bleus  (bb),  qui  apportoient  la 
pefte.  En  Juillet  & Août  le  ciel  a été  ferein  à 
Alofcou,  enfuite  il  a été  fouvcnt  couvert,  & 
jamais  perfonne  n’a  rien  vu  de  femblable. 
D’ailleurs  cela  eft  trop  éloigné  de  toute  vrai- 
femblance , pour  qu’on  puiffe  y ajouter  foi  le 
moins  que  ce  fbit.  L’efprit  des  hommes  frap- 
pés de  frayeur,  eft  enclin  à imaginer  des  fables 
& à chercher  de  l’extraordinaire  ou  du  mer- 
veilleux dans  les  caufes  & les  effets  des  grandes 
calamités;  en  négligeant  d’obferver  le  cours 
naturel  des  chofes  ( cc  ), 


(aa)  Schreihev  de  Pejîikntia.,  pa^.  6.  Sorbait  ConJiL 
de  pefte  pcg.  34  — 36, 

{hh)  Sorbait  ibid.  pag.  137  ~ I40  , ^ medic, 
pra^ic.  tradatus  VII  f cap.  XV. 

* (,cc)  C’eft  dans  ce  chapitre  que  j’aurois  dû  par  des 

^rguipens  J réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  U 
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perte  n’ert  que  le  plus  haut  degré  des  fièvres  putrides; 
qu’elle  n’ert  pas  une  maladie  effentielle  par  elle-même; 
que  fa  caufe  ert  dans  l’air,  comme  celle  des  autres 
maladies  épidémiques;  & qu’elle  naît  dans  nos 'cli- 
mats, fans  y être  apportée  d’ailleurs  : mais  cette  doc- 
trine fe  reffent  tellement  des  ténèbres  du  moyen  âge, 
elle  ert  fi  peu  conforme  à l’efprit  philofophique  & 
obfervateur  du  dix  - huitième  fiècle,  que  je  ne  crois 
pas  devoir  m’arrêter  à la  combattre  , & à prouver 
par  des  répétitions , ce  que  l’expérience  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  , depuis  plus  d’un  fiècle  , 
démontre.  D’ailleurs  il  ne  faut  que  faire  attention  à 
l’effet  des  quarantaines  ; comment  elles  arrêtent  les 
progrès  delà  perte,  en  lui  barrant  le  chemin;  & lire 
les  obfervations  de  ceux  qui  ont  vu  ce  fléau  , pour 
être  convaincu  qu’il  nous  ert  apporté  d’Egypte  , ou 
parles  Turcs;  & que  c’ert  parle  feul  attouchement 
des  malades  ou  des  chofes  infectées,  que  ce  mal  fe 
communique  & fe  propage.  Les  faits  que  je  rapporte 
dans  ce  traité  me  paroiffent  avoir  mis  cette  vérité 
dans  un  tel  jour,  que  ce  feroit  fe  refufer  â l’évidence 
que  d’en  douter. 
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CHAPITRE  II 1. 

Traitement  de  la  peste, 

O N n’a  encore  trouvé  contre  la  pefte  aucun 
remède  fpécifique,  qui,  par  une  vertu  parti-r 
culière  , puiflTe  rendre  le  miafme  peftilentiel 
incapable  de  nuire,  ou  le  détruire  lorfqu’il  a 
déjà  pénétré  dans  le  corps  humain;  qui  plus, 
eft,  on  ne  connoît  jufqu’à  ce  jour  aucune  mé- 
thode certaine  , ni  traitement  qui  guériiïe 
beaucoup  de  ceux  qui  en  font  attaqués.  Au 
commencement  & pendant  la  fureur  de  la 
pelle,  la  violence  du  miafme  furpalTe  infini- 
nient  la  force  de  tous  les  remèdes,  & prefque 
tous  ceux  qui  en  font  attaqués  meurent,  foit 
qu’ils  en  ufent  ou  non,  Torique  la  pelle  ell 
devenue  moins  violente , plulieurs  perfonnes 
guérillent  fans  le  feçours  de  Part.  De  là 
vient  que  des  auteurs  , d’ailleurs  dignes 
de  foi  , prônent  différens  remèdes  pour  la 
guérifon  de  la  pelle  ; & qu’ils  alfurent  avoir  par 
leur  moyen  guéri  beaucoup  de  gens  de  cette 
maladie.  Qiiel  amas  de  médiçamens  ne  trou- 
ve-t-on pas  chez  la  plupart  des  loïmographes  ? 
Quelles  formules  ne  renferment  pas  leurs  li- 
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vres  ? Des  recettes , dans  lefquelles  le  mélange 
des  remèdes  contraires  les  uns  aux  autres,  fans 
ordre  & fans  méthode  , prouvent  que  leurs 
auteurs  n^ont  fuivi  aucune  indication  réelle. 
Tant  qu’on  n’aura  pas  de  remède  fpécifique 
contre  la  pelle,  il  ne  nous  reliera  d’autre  reC- 
fource  que  de  faire  des  recherches  fur  la  na- 
ture de  la  maladie,  que  le  niiafme  pellilentiel 
produit:  d’obferver  les  effets  qui  s’enfuivent, 
les  efforts  que  la  nature  emploie  , les  voies 
par  lefquelles  elle  a coutume  de  fe  débarraffer 
du  mal,  & enfin  les  fymptômes  qui  annon- 
cent une  bonne  ou  mauvaife  iffue  : ceci  con- 
nu , il  faudra  fe  laiffer  guider  ^par  l’analo- 
gie , & faire  ufage  des  moyens , que  l’expé- 
rience nous  a enfeigné  réullir  dans  des  mala-. 
dies , dont  l’efpèce  approche  le  plus  de  la 
pelle;  il  faudra  au ffi  aider  la  nature  dans  fes 
efforts , & lever  les  obflacles  qui  s’y  oppofent. 
Nous  voyons  par  l’hifloire  de  la  pelle,  que 
ceux  qui  font  attaqués  de  ce  mal , relfentent 
des  affeclioqs  nerveufes  avant  que  la  fièvre  pa-^ 
roiffe,  & que  celle-ci  ell  des  plus  putrides  ; 
qu’elle  ell  accompagnée  de  fymptômes  qui  lui 
font  propres,  & qui  la  dillinguent  des  autres 
fièvres,  Il  ell  aufli  avéré  qu’il  y a peu  de  gens 
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chez  qui  elle  paroît  fous  la  forme  d’une  fièvre 
inflammatoire , & que  lorfque  cela  arrive  ce 
n’eft  qu’au  commencement  de  la  maladie  , 
quand  le  venin  agiffant  fur  les  nerfs  dans  des 
perfonnes  fort  pléthoriques,  caufe  cette  efpèce 
de  fièvre  avant  qu’il  ait  porté  la  corruption 
dans  les  humeurs  ; ce  qui  doit  furvenir  peu 
après.  C’eft  ainfi  que  d’une  maladie  inflam- 
matoire, on  tombe  tout  à coup  dans  la  plus 
putride. 

D’après  tout  ceci  , je  trouve  une  double 
chaîne  de  fymptômes  dans  la  pefte;  les  pre- 
miers dépendent  de  l’irritation  des  nerfs  parle 
venin , qui  trouble  ainfi  l’économie  animale  ; les 
autres  proviennent  des  eflfets  du  même  venin  ‘ 
fur  la  inaffe  du  fang , c’eft-à-dire , de  la  folution 
putride  & d’une  acrimonie  particulière  , ana- 
logue à la  nature  de  fon  levain.  Je  nomme  le 
premier  période  état  nerveux , & le  fécond 
putride. 

L’Etat  nerveux. 

•• 

Dans  cet  état  le  miafme  eft  quelquefois 
chaffé  du  corps  par  les  fueurs  : il  n’a  pas 
befoin  de  coélion , puifqu’il  eft  fubtil  & 
volatil,  & qu’ainfi  il  paffe  facilement  par  les 
pores,  par  où  il  eft  chaffé  avec  les  fluides  les 
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plus  légers.  Il  faut  venir  au  fecours  de  la  na- 
ture avec  des  remèdes  qui  provoquent  une  lé- 
gère tranfpiration,  comme  les  boiffons  tièdes, 
aigrelettes , des  infufîons  en  forme  de  thé 
avec  du  jus  de  citron  ou  du  vinaigre , des 
émullions  camphrées,  le  julep  camphré  avec 
le  vinaigre  & le  niufc  : ces  derniers  portent 
d’autant  plus  efficacement  à la  tranfpiration, 
qu’ils  appaifent  auffi  les  troubles  des  nerfs.  Si 
jamais  la  faignée  peut  avoir  lieu  dans  la  pefte, 
c’eft  dans  cet  état,  quand  ces  premières  agi- 
tations nerveufes  produifent  de  violens  fymp- 
tômes  inflammatoires  chez  des  gens  fort  plé- 
thoriques. C’eft  ainft  que  l’on  doit  aider  le  ma- 
lade dans  l’état  nerveux  ; mais  il  eft  rare  que 
les  médecins  trouvent  l’occafion  de  le  faire  ; 
car,  ou  le  miafme,  attaquant  violemment  les 
nerfs,  tue  comme  par  un  coup  de  foudre;  ou 
Jorfqu’il  n’excite  que  des  troubles  légers  au 
commencement,  la  plupart  refufent  tout  fe- 
cours , fe  croyant  à peine  malades;  ou  bien 
enfin  cet  état  nerveux  eft  de  trop  courte  durée, 
comme  cela  eft  arrivé  dans  notre  pefte  depuis 
Juillet  jufqu’à  la  fin  d’Odobre , lorfque  le 
plus  fouvent,peu  d’heures  après l’invafion  du 

A 

mal,  l’état  putride  commenqoit  déjà. 
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Vétat  putride. 

Quand  le  miafme  peflilenticl  commence  à 
diffoudre  la  mafle  du  fang , & à lui  commu- 
niquer fon  acrimonie,  je  ne  doute  pas  que  le 
quinquina  & les  acides  minéraux , qui  refirent 
fl  efficacement  à la  pourriture  dans  les  fièvres 
putrides  ordinaires , ne  foient  alors  d’un  grand  ^ 
fecours.  Quoiqu’un  petit  nombre  de  ceux  à 
qui  ces  remèdes  furent  adminiftrés , foient  ré- 
chappés , l’expérience  cependant  ne  paroit  nul- 
lement contraire  à ce  raifonnement,  fait  par 
analogie.  Les  effets  du  quinquina  & des  acides 
minéraux  font  lents,  & ces  remèdes  doivent 
avoir  été  pris  en  grande  quantité  pendant  plu- 
fieurs  jours  dans  les  fièvres  putrides , avant  qu’ils 
puiffent  arrêter  la  pourriture  des  humeurs  qui 
commence:  la  pelle  l’emporte  de  beaucoup  fur 
ces  fièvres  par  la  célérité  de  fon  cours  , qui 
menace  d’une  très-prompte  ruine , & par  la 
violence  de  fes  fymptomes.  Il  ne  manque 
donc  à ces  remèdes,  que  le  degré  de  force 
dans  leurs  qualités,  proportionné  à la  violence 
& à la  rapidité  du  mal.  Outre  les  difficultés 
caufées  par  le  mal  même  , on  en  rencontre 
quantité , qui  dépendent;  uniquement  de  mille 


Traitement  de  la  pefte,  77 

cîrconftances , qui  fe  préfent^nt  en  tems  de 
pefte,  & qui  empêchent  fouvent  les  médecins 
de  faire  de  bonnes  obfèrvations,  & de  fuivre 
une  méthode  dans  le  traitement.  La  plupart 
du  tems  iis  font  appellés  trop  tard  chez  les 
malades  , qui  tâchent  de  cacher  leur  état , 
pour  n’être  pas  féparés  par  force  de  leurs  pa- 
reils , de  leurs  amis , & tranfportés  dans  des 
hôpitaux:  le  peuple jefufe  tous  les  fecours  de 
l’art,  ayant  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
les  remèdes  domeftiques  confeillés  par  les 
vieilles  femmes;  fur -tout  lorfqu’il  voit  qu’il 
en  meurt  tout  autant  de  ceux  que  les  méde- 
cins traitent.  Dans  les  hôpitaux  remplis  de 
malades,  l’air  impur  & contagieux,  l’infpira- 
tion  des  vapeurs  fétides,  la  violence  avec  la- 
quelle on  y eft  tranfporté,  la  crainte,  la  trif- 
tefle,  le  manque  de  la  plupart  des  chofes  né- 
celTaires  à tant  de  malades  entaffés  ; la  dureté 
des  infirmiers  & gardes,  augmentée  par  l’afpeét 
continuel  de  tant  & de  fi  grands  maux , le 
peu  d’attention  qu’on  porte  à chaque  indi- 
vidu, le  traitement  uniforme  employé  pour 
tous , changent  ces  lieux  de  miféricorde  & de 
charité  en  amas  d’horreurs  & de  calamités , 
en  féjour  de  douleur  & de  défefpoir;  & font 
des  temples  de  la  fanté,  des  antres  de  la  mort; 
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de  forte  que  je  fuis  encore  furpris  que  fur  cent 
malades  il  s’y  en  rétablilfe  un  feul.  Lifons 
tous  les  traités  de  la  pelle,  nous  trouverons 
que  de  femblables  maux  l’ont  accompagnée 
par-tout.  Qui  donc  s’attendra  à de  bonnes 
obfervations  faites  dans  les  hôpitaux  de  pelle? 
Comment  pourra-t-on  y exiger  des  cures  heu- 
reufes  de  la  part  des  médecins  même  les  plus 
favans,  (Remployant les  meilleurs  remèdes?  Il 
eltpar  conféquent  très-difficile  (R  très-rare  d’a- 
voir de  bonnes  obfervations  fur  les  effets  des 
méthodes  Sc  des  remèdes  employés , quand  la 
pelle  ravage  des  villes  fort  peuplées.  Avant  de 
pouvoir  chercher  des  fecours  dans  notre  art , 
il  faut  que  l’adminiUration  civile , & celle  de 
la  fanté  publique , foient  dirigées  de  façon 
qu’on  pourvoie  au  falut  des  citoyens  , fans 
que  cela  tourne  tant  au  détriment  des  malades. 

Comme  dans  le  commencement  de  la 
pelle  de  Mofcou,  tous  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  , étoient  traînés  dans  les  hôpitaux  , 
j’eus,  de  même  que  les  autres  médecins  de  la 
ville , très-rarement  occafion  d’effayer  les  effets 
des  médicamens  indiqués  : plus  tard , lorfque 
toute  la  ville  fut  infedée  (R  relfembla  à un 
hôpital,  je  me  propofai  de  donner  à ceux  que 
je  trouverois  dociles , d’abord  un  vomitif,  puis 
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îe  quinquina  & les  acides  minéraux  en  grande 
quantité;  mais  la  pelle  étoit  alors  parvenue  à 
un  tel  degré  de  malignité , que  prefque  tous 
mouroient  inopinément  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jour,  avant  qu’on  pût  adminillrer  ces 
remèdes.  Au  mois  de  Septembre,  une  femme 
de  vingt-quatre  ans  eft  faille  d’un  mal  de  tête 
avec  fièvre  & vomilfement , il  lui  furvient  peu 
après  un  bubon  à l’aine  droite,  & un  autre 
fous  l’ailfelle  du  même  côté,  de  la  grolfeur 
d’une  noifette  ; le  jour  fuivant  de  petites 
pétéchies  parurent  fur  tout  le  corps;  elle  étoit 
foible,  & comme  étourdie,  ayant  la  langue 
blanche , humide  ; les  urines  étoient  pâles  ; 
elle  fe  plaignoit  fur-tout  de  maux  de  tête  & 
d’angoilfes.  Après  que  je  l’eus  fait  vomir 
moyennant  vingt  grains  de  racine  d’ipeca- 
cuanha,  je  lui  fis  prendre  une  décoélion  très- 
forte  de  quinquina , fur  deux  livres  de  laquelle 
j’avoismisungros  & demi  d’extrait  delà  même 
écorce , & un  gros  d’élixir  de  vitriol  acide 
du  difpenfatoire  de  Londres,  avec  une  once 
de  firop  d’althéa:  elle  prenoit  toutes  les  deux 
heures  trois  onces  de  ce  remède,  & outre  cela, 
encore  quatre  fois  par  jour,  un  demi-gros  de 
quinquina  en  poudre.  Elle  avoit  pour  fa  boif- 
fon  ordinaire  une  décodion  d’orge , acidulée 
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avec  de  l’efprit  de  vitriol.  Les  bubons  s’aug- 
mentèrent infenfiblement , au  point  que  dans 
l’efpace  de  quelques  jours , ils  étoient  de  la  grof- 
feur  d’une  noix;  ils  rcftèrent  dans  cet  état^ 
fans  aucune  marque  de  fuppuration.  La  ma- 
lade commença  à fe  remettre  infenriblement; 
& au  bout  d’une  femaine  elle  étoit  prefquè 
entièrement  rétablie  : alors  elle  fut  mife , mal- 
gré moi,  à l’hôpital,  d’où  elle  fortit  peu  après  ^ 
& vint  me  voir,  jouiffant  d’une  parfaite  fanté; 

Nous  eûmes  rarement  occafion,  par  les  rai- 
fons  détaillées  ci-defliis,  de  traiter  de  ces  mala- 
des; je  fuis  cependant  perfuadé  qu’une  pareille 
méthode  auroit  pu  arracher  à la  mort  quantité 
de  ceux,  chez  qui  le  mal  étoit  foible  &lent.  Les 
cas  de  trois  enfans , dont  l’un  étoit  âgé  d’un  an , 
&les  deux*  autres  plus  jeunes  encore,  feinblent 
confirmer  cequeje  viens  d’avancer;  tous  trois 
avoient  un  bubon  peftilentiel  à l’aine avec  de  la 
fièvre  & une  grande  foiblelfe.  Leur  ayant  fait 
prendre  une  décoètion  de  quinquina  avec  fon 
extrait , ils  fe  trouvèrent  mieux  ; les  bubons 
mûrirent  & vinrent  en  bonne  fuppuration.- 
Deux  de  ces  enfans  fe  rétablirent;  le  troifième 
fut  enlevé,  dans  le  tems  de  fa  convalefcence,- 
par  des  convulfions  provenant  de  la  dentition. 
Quoique  cela  foit  arrivé  au  mois  de  Décem- 
bre' 
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bre , où  le  mal,  devenu  plus  léger,  laifToit 
réchapper  beaucoup  de  monde , cette  obferva- 
tion  peut  pourtant  fervir  à confirmer  l’effica- 
cité du  remède,  puifque  les  enfans  font  tou- 
jours plus  fortement  faifis  de  la  pelle  que  les 
adultes , (fl)  & qu’il  eut  les  memes  effets  falu- 
taires  dans  trois  qui  étoient  malades  en  même 
tems. 

On  ne  peut,  corrime  je  l’ai  déjà  dit,  efpérer 
la  guérifon  de  la  pelle  par  les  acides  minéraux 
& le  quinquina  , que  lorfqü’elle  eft  dans  un 
degré  moins  fort  ; je  fais  que  ces  remèdes  ont 
été  donnés  à bien  des  gens,  que  non  feule* 
ment  ils  n’ont  pas  guéri , mais  dont  ils  liront 
pas  même  retardé  la  mort  d’un  inllant.  Quan- 
tité d’autres  médicamens  de  différentes  efpèces , 
comme  la  thériaque  qu’on  loue  à tort  contre 
la  pelle,  le  camphre,  l’efprit  de  nitre  doux, 
n’ont  eu  aucun  fuccès.  Otl  doit  donc  en  conclure 
que  la  nature  horrible  de  ce  mal  Remporte  de 
beaucoup  fur  les  vertus  de  tous  les  remèdes 
connus  jufqu’à  préfent,  de  ceUx  même  qui 
fembleroient  le  mieux  devoir  convenir  pour 
le  dompter.  L’analogie  & les  obfervations 
précédentes  me  portent  à mettre  plus  de  con- 


* (a)  Chenot,  de  PeJ}c^pag.  l6^i 
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fiance  dans  le  quinquina  & les  acides,  donnés 
en  grande  quantité,  qu’en  tout  autre  remède; 
en  y ajoutant,  pour  relever  lafoibleffe  du  ma- 
lade, le  camphre,  l’élixir  de  vitriol,  le  vin  & 
les  véficatoires.  Ceux  qui  meurent  dans  l’état 
nerveux  , femblent  être  enlevés  par  une  af- 
fection violente  de  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau  ; les  autres  par  une  fièvre  très-putride 
d’une  nature  particulière. 

Les  Fo7nitifs. 

Quelques  malades  fe  trouvèrent  un  peu 
foulagés  par  de  légers  vomitifs,  comme  la  ra- 
cine d’ipecacuanha.  Un  chirurgien  qui  avoit 
apporté  d’Angleterre  une  grande  provifion  de 
poudre  de  James  ^ en  donna  à des  malades  ; 
mais  je  n’ai  pas  oui  dire  qu’elle  ait  fait  un 
meilleur  effet. 

Les  Purgatifs. 

Les  purgatifs , même  les  plus  légers , fai- 
foient  beaucoup  de  mal;  ilscaufoient  un  cours 
de  ventre  qu’on  pouvoit  à peine  arrêter , <Sc 
qui  affoibliffoit  extrêmement  les  malades. 

La  SaigJiée. 

Sydenham  confeille  la  faignée  au  commen. 
cernent  de  la  pelte , avant  que  les  tumeurs 
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paroifTent  à la  fuperficie  du  corps  ; il  marque 
avoir  guéri  par  là  beaucoup  de  malades  ( /^  ) : 
Sorbait  (c)  au  contraire  avoue  avoir  appris 
par  une  trille  expérience  , que  la  plupart  de 
ceux  qu’on  avoit  laignés  étoient  morts.  Je 
regarde  la  faignée  comme  très-nuilible  dans 
la  pelle.  Je  ne  voudrois  cependant  pas  la  dé- 
confeiller  entièrement  & abfolument,  lî  l’état 
nerveux  produifoit  chez  des  perfonnes  plé- 
thoriques une  maladie  inflammatoire  avec 
phrénéfie  (d);  ce  qui  arriva  très  - rarement 
dans  la  pelle  de  Molcou , de  même  que  dans 
celle  dont  M.  Chenot  fait  l’hiltoire  ( ^ ). 

Le  traitement  des  Bubons. 

Lorfque  le  venin  ell  déjà  entièrement  mêlé 
avec  les  humeurs , & qu’il  vient  à corro'mpre 


( 6 ) Se^.  II , cap.  I.  Ruflel , The  natural  hiflory 
of  ylleppo ^ pag.  242,  écrit,  que  dans  la  pelle  d'Alep 
en  1742  — 1744,  une  forte  faignée  faifoit  du  bien  le 
premier  jour  de  la  maladie,  & que  plus  tard  elle  étoit 
toujours  nuifible. 

(c)  Conjil.  medic.  de  Pejle^pag.  76. 

* {d)  Voyez  plus  haut,  au  commencement  de  ce 
chapitre. 

(e)  Df  Pejle,pag.  130. 
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la  malTe  du  fang,  la  nature  cherche  à fe  dé- 
barraiTer  de  la  matière  de  la  maladie  par  des 
dépôts  aux  glandes  externes.  Dès  que  ces 
glandes  commencent  à grolîir  & à faire  mal , 
il  faut  les  amollir  par  des  cataplafmes  & des 
fomentations  émollientes  , afin  qu’elles  re- 
çoivent plus  facilement  les  humeurs  qui  y 
font  pouflées,  & qu’elles  parviennent  enfuite 
en  fuppuration  & à maturité  ; car  c’eft  de  là 
que  dépend  la  guérifon.  On  fait  que  cela  arri- 
ve, fi  ces  tumeurs  glanduleufes  augmentent  peu 
à peu  , fl  elles  font  douloureufes , & qu’elles 
s’enflamment,  le  malade  fe  trouvant  foulagé, 
& les  fymptômes  diminuant  en  même  teins. 
Il  faut  irriter  les  bubons  infenfibles  & flaf- 
ques,  en  ajoutant  aux  cataplafmes  émollients, 
des  oignons  cuits  fous  les  cendres,  ou  bien  en 
mettant  delfus  des  emplâtres  ftimulants,  com- 
me le  diachylum  avec  les  gommes , l’emplâtre 
mélitote,  auquel  on  ajoute  le  véficatoire;  ou 
celui-ci  feul,  fi  la  grande  foiblelle  du  malade 
exige  une  plus  forte  irritation.  Le  bubon  , 
lorlqu’il  eft  mûr  , doit  être  ouvert  avec  une^ 
lancette  , & panfé  de  la  manière  qu’on  a 
coutume  de  traiter  les  abcès;  en  fe  fervant 
en  même  teins  de  remèdes  internes  qui  réfif- 
tent  à la  pourriture,  & foutiennent  les  forces  : 
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le  quinquina  répond  encore  entièrement  à ces 
deux  indications.  Les  ulcères  qui  reftent  après 
les  bubons , fe  ferment  difficilement  & lente- 
ment. Quelquefois  , quoique  rarement , les 
malades  guériiïent  fans  que  les  bubons  aillent 
en  fuppuration;  & il  relie  des  tumeurs  skir- 
rheufes,  qui  ne  caufent d’autre  mal,  que  la  lé- 
gère incommodité  d’un  gonflement.  On  a auffi 
vu  que  des  bubons  commençoient  àfe  dilliper, 
tandis  que  les  malades  fe  rétablilToient;  mais 
des  cas  femblables  étoient  fort  rares. 

Le  traitement  des  Charbons  ^ des  Anthrax. 

Le  charbon  eft  un  mal  gangreneux  pure- 
ment fymptomatique,  & n’ell  jamais  critique; 
car  plus  il  y a de  charbons , & plus  ils  font 
grands;  plus  auffi  la  maladie  ell  dangereufe 
(/):  c’ell  pourquoi  Tanthrax  (g)  ell  plus 
mauvais  que  le  charbon.  Tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  pelle  , confeillent  de  fcarifler  les 
charbons  jufqu’au  vif,  afin  que  l’efcarre  fe  fé- 
pare  plus  facilement.  On  a fait  dans  la  pelle 


(/)  Voyez  plus  haut  chap.  II,  & Chenot  de  Pejîe, 

183,  184- 

^ {g)  Grand  charbon,  voyez  ci-deffus  pag.  51* 
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de  Mofcou  ces  fcarifications  à quantité  de 
gens , fans  qu’elles  aient  retardé  leur  mort. 
La  réparation  de  l’efcarre  eft  l’ouvrage  de  la 
nature,  & peut,  dans  cette  maladie,  unique- 
ment avoir  lieu,  quand  la  dégénération  pu- 
tride des  humeurs  eft  déjà  corrigée  au  point , 
qu’elles  font  en  état  de  préferver  les  parties 
voilînes  de  la  gangrené  : alors  la  force  de  la 
circulation  feule  détache  les  extrémités  des 
vaiffeaux  fains  de  ceux  qui  ne  reçoivent  plus 
lefang;  & ainft  les  parties  faines  d’alentour 
& du  fond,  fe  détachent  de  celles  qui  font 
gangrenées.  Lorfquela  condition  des  humeurs 
eft  telle  que  je  viens  de  le  dire,  les  fcarifica- 
tions facilitent  la  féparation  de  l’efcarre  , en 
délivrant  les  parties  vivantes  de  la  compref- 
fion  (/?).  Les  fomentations  de  décodion  de 
quinquina  conviennent  également  ici.  Lorf- 
quel’infiammation  des  parties  voifmes  eft  con- 
lidérable,  avant  la  chute  de  l’efcarre  , il  faut 
l’adoucir  par  l’application  des  cataplafmes 
émollients.  On  doit  irriter  les  charbons  infen- 
libles  & flafques  par  des  fomentations  & des 


(h)  Confult.  Van  Swieten  Comment,  in  Aphonfm. 
Eoer/iav.  § 435  ^ 2 , Tom.  /,  pa^.  778  , Eif  § 444, 

445,  Tom.  /,  pa^.  787  ^fuiv. 
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cataplafmes  antifeptiques  irritans,  compofés 
de  fcordium,  de  rue,  d’oignoas.  Les  ulcères 
que  les  charbons  lailTent,  requièrent  le  trai- 
tement externe  qui  convient  à d’autres  plaies, 
& la  continuation  des  antifeptiques  pris  inté- 
rieurement. 

Les  Pétéchies. 

Les  pétéchies  paroilTent  en  difFérens  teins 
dans  la  pelle;  le  plus  fouvent  cependant  entre 
le  fécond  & le  quatrième  jour  : le  danger  efl 
d’autant  plus  grand , qu’elles  fe  montrent  plu- 
tôt. Les  pétéchies  de  la  grandeur  des  lentilles, 
& les  vibices,  font  de  très-mauvais  lignes.  Un 
garçon  d’un  an  , que  j’avois  vu  bien-portant 
la  veille , avoit  plufieurs  pétéchies  lenticulaires , 
violettes,  dans  différentes  parties  du  corps,  & 
entr’autres,  une  du  diamètre  de  deux  lignes 
au  front;  il  mourut  le  même  jour.  Beaucoup 
de  malades  ont  déjà  les  pétéchies  un  ou  deux 
jours  avant  leur  mort;  mais  chez  la  plupart  ' 
elles  ne  la  précèdent  que  de  quelques  heures. 
Plus  leur  couleur  approche  du  noir,  plus  elles 
font  mauvaifes  : cependant  le  degré  de  danger 
ne  peut  pas  être  toujours  déterminé  par  la 
N couleur  ; puifqu’il  arrive  quelquefois  que  de 
petites  taches  pourpres  fortent  fur  la  poitrine 

F iv 
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& fur  le  dos  peu  avant  la  mort  (;),  & que  la 
pelle  çnleve  des  hommes  de  différentes  ma- 
nières , & déroute  tous  les  fyltémes  par  des 
fymptômes  imprévus  & étonnans.  C’eft  ainli 
que  ceux  qu’on  croiroit  devoir  mourir  à l’heure 
même,  en  réchappent;  & qu’au  contraire  ceux 
qui,  d’après  les  fymptômes  légers,  la  couleur 
des  taches  & leurs  forces , fembloient  pou^ 
voir  aifément  ep  revenir  , meurent  fubite- 
ment.  On  ne  peut  rien  prononcer  avant  le 
quatrième  jour  ; celui-là  palfé  , il  y a quel- 
que efpérance  de  guérifon.  Tout  ce  qui  peut 
corriger  la  folution  putride  du  fang,  convient 
auih  pour  les  pétéchies:  aucun  remède  connu 
jufqu’ici  n’a  cette  vertu  à un  plus  haut  degré 
que  le  quinquina  & l’acide  vitriolique, 

Des  Défaillances  Cv  des  Afphyxies, 

Les  défaillances  font  fréquentes  dans  la 
pelle,  & il  y furvieut  des  afphyxies,  dans  lef- 
quelles  les  malades  femblept  être  morts  : il 
faut  donc  que  les  inagilliats  aient  foin  qu’on 
n’enterre  perfonne , avant  qu’on  foit  bien  af- 
furé  de  fa  mort.  Cet  article  exige  d’autant 
plus  leur  attention,  que  ceux  qui  font  char, 

’ita:  .,■■■■'  1 1 — — 

(i)  Voyez  Sydenham,  Sçcî.  II ^ ça^.  If, 
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gés  d’enlever  les  cadavres , privés  de  tout  fen- 
tinrent  d’humanité  par  l’afpecl;  continuel  de 
tant  de  maux , en  rempliffent  les  chariots  avec 
le  même  fang  froid  que  les  bouchers  les  char- 
gent de  veaux  & de  moutons  égorges. 

De  la  Diète. 

La  diète  qui  convient  dans  les  fièvres  pu- 
trides, ell  également  bonne  dans  la  pefte.  J’ai 
confeillé  de  la  bière  bien  fermentée  , ou  du 
vin  trempé  pour  les  foibles  & les  convalef- 
cens  : rien  ne  fert  plus  à fortifier  les  efprits 
languiiïans,  & à relever  les  forces. 

Des  Fers. 

Il  arrive  fouvent  dans  la  pefte,  que  les  ma- 
lades rendent  des  vers  ronds  par  le  haut  & par 
le  bas  ; quelquefois  même  en  quantité.  Ceci 
n’eft  gueres  d’un  bon  augure  , quoique  les 
vers  ne  foient  , comme  quelques  perfonnes 
l’ont  cru,  ni  la  caufe  , ni  l’effet  de  la  pefte. 
Quand  les  humeurs,  & la  bile  fur-tout,  par- 
viennent au  plus  haut  degré  de  pourriture  & 
d’âcreté , les  vers  s’attachent  moins  aux  in- 
teftins , & quittent  facilement  une  demeure , 
qui  ne  leur  convient  plus. 

Les  femmes  groftes  attaquées  de  la  pefte 
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avortent  prefque  toutes , & périffent  d’hé- 
morrhagie de  matrice. 

Avant  de  finir  ce  chapitre,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  rapporter  le  fentiment  de  M.  Che- 
not  fur  l’antidote  de  la  pefte  (^)  : « Le  véritable 
53  antidote  de  la  pefte  eft  inconnu  & le  reftera 
53  peut-être  toujours , à moins  que  nous  ne 
53  fuivions  une  autre  route  que  nos  prédé- 
53  cefTeurs;  & que  nous  ne  falîions,  & ne  répé- 
53  tions  les  expériences  propres  à nous  faire  par- 
53  venir  à une  certitude  à cet  égard.  L’inutilité 
53  des  remèdes  compofés  , employés  pendant 
53  tantdefiècles,  démontre  que  c’eft  dans  les  fmi- 
53  pies  qu’il  faut  chercher  cet  antidote.  Le  petit 
53  nombre  des  fpécifiques  que  nous  poffédons , 
55  étant  tous  fimples,  nous  indiquent  la  même 
53  ehofe  par  analogie.  En  effet,  fi  l’opium  fou- 
55  lage  les  douleurs , fi  le  quinquina  chaffe  la 
55  fièvre,  fi  le  mercure  guérit  le  mal  vénérien, 
53  ou  au  moins  le  fait  fortir  du  corps,  fi  la 
53  ciguë  réfou d les  skirrhes  cancéreux , qui 
53  ofera  affurer  que  Dieu  n’a  pas  créé , & ac- 
53  cordé  aux  hommes,  un  remède  particulier 
55  contre  la  plus  cruelle  des  maladies.  Il  nous 
55  l’offre  peut-être  dans  les  plantes , que  nous 


ik)  De  Pejte^pag.  288- 
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” voyons  naître  en  grande  quantité  dans  cer- 
” taines  années  & en  certains  tems , quoique 
« rares  d’ailleurs  ; ou  même  qu’on  n’a  pas  vues 
53  auparavant  dans  telles  régions  ou  en  tels 
33  lieux;  dans  celles,  que  la  confiance  aveugle 
33  que  nous  mettons  dans  les  remèdes  connus , 
33  méprife,  ou  au  moins  que  notre  inattention 
33  nous  fait  négliger:  peut-être  elt-il  renfermé 
33  dans  des  remèdes  compofés,  mais  de  façon 
33  que  fes  vertus  y font  détruites,  ou  rendues 
33  inefficaces.  Peut-être  les  remèdes,  que  nous 
33  employons  à d’autres  ufages , le  contiennent- 
33  ils.  Peut-être  elt-il  dans  les  plantes  dont 
33  nous  ignorons  les  vertus;  peut-être  dans 
33  celles  que  nous  regardons  comme  fufpectes; 
33  peut-être  même  dans  les  vénéneufes,  dans 
33  les  animaux,  ou  enfin  dans  les  minéraux.  33 
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CHAPITRE  IV. 

Des  précautions  contre 

LA  PESTE. 

Les  précautions  générales  pour  munir  les 
frontières  des  états  contre  la  pelle  , font  li 
bien  établies  chez  toutes  les  puilfances  chré- 
tiennes de  l’Europe,  où  elles  font  nécelfaires, 
que  l’entrée  lui  eft  fermée  de  tous  côtés,  & 
qu’elle  ne  peut  y pénétrer,  à moins  que  la  né- 
gligence ii’y  donne  lieu.  J’en  ferai  mention 
plus  bas. 

Précautions  pendant  les  guerres  contre  les 

Turcs. 

Avant  d’en  venir  à ce  que  je  crois  nécelTaire 
pour  prévenir  les  progrès  ultérieurs  de  la  con- 
tagion dans  les  lieux  où  la  pelle  a déjà  péné- 
tré, je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  dire 
en  peu  de  mots  les  précautions  qu’on  doit 
prendre,  durant  les  guerres  avec  les  Turcs  , 
afin  de  préferver  autant  que  polïîble  les  armées 
de  la  pelle;  & d’ajouter  comment  on  pourroit 
empêcher  que  du  théâtre  de  la  guerre  elle  ne 
fut  tranfportée  dans  d’autres  provinces. 

Nous  favons  que , depuis  plufieurs  fiècles , les 
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Turcs  ont  fouvent  fait  plus  de  mal  à leurs 
ennemis  en  leurs  apportant  la  pelle,  que  par 
leurs  armes.  Dans  les  croifades , depuis  la  fin 
du  onzième  fiècle  jufqu’à  celle  du  treizième , 
les  peuples  de  différentes  parties  de  l’Europe, 
courant  à la  terre  fainte,  ont  plulieurs  fois  vu 
la  plus  grande  partie  de  leurs  armées  moilTon- 
née  par  la  pelle  en  Alie  & en  Afrique. 

Après  la  prife  de  Coiillantinople  par  les 
Turcs  au  quinzième  fiècle,  & la  dellrudtion 
de  l’Empire  d’Orient , il  s’éleva  de  tems  en 
tems  des  guerres  entre  eux  & les  Allemands , 
les  Polonois  & les  RulTes,  dans  lefquelles  la 
pelle  ravagea  les  armées  de  ces  peuples , & 
pénétra  dans  leurs  pays. 

Il  ell  très-difficile,  dans  les  guerres  avec  les 
Turcs , de  préferver  entièrement  les  armées 
de  cette  maladie  : après  les  batailles,  les  fol- 
dats  s’emparent  des  dépouilles  des  vaincus,  & 
emmenent  les  prifonniers  ; fi  lapefte  ell  parmi 
ceux-ci,  tant  eux,  que  leurs  effets  la  commu- 
niquent aux  autres. 

Mais  les  progrès  de  la  pelle  peuvent  être 
arrêtés  dans  les  armées,  fi  l’on  ordonne  que 
tous  les  malades  foient  d’abord  tranfportés 
dans  les  hôpitaux,  & qu’aucun  ne  relie  parmi 
les  gens  fains  ; fi  les  médecins  & les  chirurgiens 
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obfervent  attentivement  les  fymptômes  des 
maladies;  fi  auflitôt  qu’ils  trouvent  quelqu’un 
attaqué  de  la  pefte,  ils  l’envoient  avec  fes  ha- 
bits, fon  lit,  &c.  (rt)  à un  hôpital  deftiné  à 
ce  mal&  convenablement  éloigné  de  l’armée; 

Il  l’on  a foin  que  les  armes  des  peftiférés  foient 
lavées  avec  du  vinaigre , avant  que  de  les 
donner  à d’autres  ; & h les  trophées  relient 
long-tems  expofés  à l’air  libre. 

Lorfqu’on  prend  une  ville,  où  l’on  trouve 
encore  des  traces  de  la  pefte , avant  de  loger 
les  foldats  dans  les  maifons , il  faut  parfumer 
les  chambres  avec  de  la  poudre  à canon,  ou, 
fl  faire  fe  peut^,  en  choilir  qu’aucun  peftiféré  * 
n’ait  habité.  M.  le  Général  en  chef,  Comte 
Pierre  Yvanowitfch  de  Panin,  vainqueur  des 
Turcs  à Bender , m’a  raconté  que  lorfqu’il 
commença  le  fiège  de  cette  ville  , la  pefte  y 
faifoit  des  ravages , & qu’elle  y finit  avant 
qu’il  l’eût  prife  ; ce  qu’il  croyoit  devoir  at- 
tribuer à la  fumée  de  la  poudre,  qui  fortoit 
de  tant  de  bouches  à feu,  & environnoit  nuit 
& jour  les  afliégés.  Je  fuis  du  même  avis. 

Il  eft  certain  que  tous  les  acides  détruifent 


* (a)  Il  vaut  mieux  dire  ici  : que  la  paille  fur  laquelle 
il  a couché,  foit  brûlée. 
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le  germe  de  la  'perte  ; la  poudre  ert  princi- 
palement compofée  de  fouffre  & de  nitre  ; 
lors  de  la  détonation  , il  en  fort  des  efprits 
acides  minéraux , qui  fous  la  forme  de  va- 
peurs très-fubtiles,  pénètrent  tout.  Le  fouf. 
fre  & le  nitre  formoient  aufli  la  bafe  de  la 
poudre  fumigatoire  antipertilentielle  , dont 
on  fe  fervit  à Mofcou  Cb) 

Entre  les  pays , qui  font  le  théâtre  de  la 
guerre  , & les  provinces  intérieures , il  faut 
tirer  des  lignes  gardées  par  des  piquets , que 
perfonne , de  quelque  condition  qu’il  foit^ 
ne  puirte  parter.  Sur  les  grands  chemins  près 
de  ces  lignes , on  établira  des  maifons  de  qua- 
rantaines, ayant  plufieurs  chambres  féparées, 
où  tous  ceux  qui  reviendront  de  l’armée,  de- 
vront, avant  de  parter  outre,  s’arrêter  aurti 
long-tems  qu’il  fera  nécertaire  pour  ôter  tout 
foupçon  fur  leur  compte  quant  à la  perte. 
Les  précautions  doivent  s’y  obferver  rtrièle- 


(6)  On  fait  parles  expériences  de  M.  Prieftley,que 
l’air  nitreux  a la  faculté  de  préferver  les  fubftances 
animales  de  la  pourriture,  & même  d’drrêter  la  putré- 
faélion  lorfqu’elle  commence.  Voyez  Experimcnts  aud 
obfervarions  on  different  Kinds  of  air  y London  1774, 
feH.  VI y pag.  123  ^ Juiv. 
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ment:  les  hardes  feront  retirées  des  coffres  Sc 

expoféesàl’air  libres  Si  quelqu’un  y eft  attaqué 

de  la  pelle  , il  faut  le  tranfporter  à l’hôpital  ^ 

purifier  & parfumer  la  chambre  qu’il  occu- 

poit.  Aucune  marchandife  ne  pourra  entrer,  à 

moins  qu’elle  n’ait  paffé  parles  épreuves,  & la 

même  chofe  fe  fera  quant  aux  trophées.  Les 

couriers  y dépoferont  les  lettres  * qui,  après 

avoir  été  piquées  avec  des  épingles,  paflées 

au  vinaigre , & féchées  à la  fumée  du  bois  de 

genièvre,  feront  données  à d’autres;  ceux-ci 

demeurant  en  de-çà  des  lignes,  les  porteront 

plus  loin. 

« 

Ail  commencement  de  la  pefte* 

Le  fort  des  médecins  eft  trifte  & déplorable 
depuis  le  commencement  de  la  pefte  jufqu’à 
la  fin;  à moins  qu’après  l’avoir  déclarée  aux 
magiftrats  , & qu’en  travaillant  d’abord  de 
concert  avec  eux  de  tout  leur  pouvoir  à la 
détruire,  ils  ne  foient  affez  heureux  pour  l’é- 
touffer, àl’infçu  de  tout  le  monde,  dès  qu’elle 
paroît.  Car  lorfqu’elles’eft  répandue  au  point, 
que  les  précautions  que  ce  mal  exige  en  di- 
vulguent la  nature  & les  dangers,  ils  ont  à 
fouftfir  les  injures  de  leurs  concitoyens,  fur- 
tout  des  marchands  & autres  gens  avides  de 
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gain,  qui  nient  ordinairement  alors  que  c’eftla 
pefte,  parce  qu’elle  n’a  pas  encore  tuéplufieurs 
milliers  d’hommes.  L’unique  relTource  qui  ■ 
relie  aux  médecins  en  pareilles  circonltances  » 
eft  dans  le  témoignage  de  leur  propre  con- 
fcience,  dans  la  religion,  & l’amour  du  pro- 
chain , feuls  capables  de  foutenir  leur  courage 
contre  les  injultices  & les  adverlités,  qui  leur 
furviennent  de  toutes  parts.  Ainfi  donc,  après 
avoir  tout  bien  pefé,  ils  n’ont  qu’à  fuivre  le  mou- 
vement de  leur  confcience,  & remettre  à Dieu 
le  foin  de  leur  confervation , de  leur  tranquil- 
lité & de  leur  réputation.  Lorfqu’au  mois  de 
Février  1771 , nous  croyons  avoir  entièrement 
extirpé  la  pelle  dans  fon  origine,  notre  joie 
étoit  inexprimable  ; & nous  fupportions  vo- 
lontiers les  injures  de  ceux  que  nous  nous 
imaginions  alors  avoir  préfervés  d’un  fi  grand 
malheur.  Dans  le  fort  de  la  calamité,  lorfque  la 
pelle  ravage  tout  avec  la  plus  grande  fureur, 

& que  perfonne  ne  doute  plus  de  la  nature  du 
mal,  les  médecins fe  trouvent  encore  dans  des 
circonllances  bien  terribles  ; puifqu’outre  le 
danger  qu’ils  courent  continuellement  avec 
leurs  familles , ils  font  témoins  du  grand  nom- 
■bre  de.  viélimes  que.  la  . mort  enleye.  Mais  à 
- quel  point  doit  être  malheureux  celui,  à qui 

G 
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la  confcience  reproche  que  c’elt  lui  qui  par  fa 
négligence  eft  caufede  tant  de  maux;  ou  que 
fes  concitoyens  aceufent  avec  raifon  de  les 
avoir  attirés  lur  eux  par  fon  ignorance  ! 

Il  faut  étouffer  la  pefle  enfecret  lorfqu'elle 
commence. 

Lorfque  dans  une  ville  ou  dans  quel  qu’autre 
endroit,  on  rencontre  une  maladie  qui  répond 
tout  à fait  à la  définition  que  j’ai  donnée  (c), 
c’elt-à-dire,  aiguë,  très-rapide  dans  fon  cours; 
dans  laquelle  entre  le  fécond  & le  quatrième 
jour  il  furvient  des  bubons,  des  charbons,  des 
pétéchies  de  différentes  grandeurs  & de  dî- 
verfes  couleurs  ; qui  eft  aufli  fort  conta- 
gieufe,  & commence  le  plus  fou  vent  par  des 
maux  de  tête  , & les  vomiflemens;  s’il  y a en 
même  tems  de  la  poftibilité  que  cette  maladie 
ait  été  apportée  par  le  commerce  , par  la 
guerre  ou  par  quelqu’autre  voie , des  lieux 
où  la  pefte  règne;  les  médecins  peuvent  dé- 
clarer au  gouvernement  qu’ils  foupçonnent 
quec’eft  la  pefte,  tandis  qu’ils  en  font  uiimyf- 
tère  au  refte  de  leurs  concitoyens , pour  ne  pas 
cauferune  terreur  fubite,  & faire  tort  aucom- 

— — .IJ,...-—.  ..  i...  ■ rij,Ti  r .ui — „ 

(c)  Chap.  IL 


Précautions  contre  la  peftë.  99 
mefcCi  fans  néceffité;  Le  haut  degré  de  con- 
tagion faifaiit  un  des  principaux  caradères  de 
la  pelle  j il  ell  inipoflible  aux  médecins  de  dé- 
terminer ablbliiment  que  c’elt  elle,  d’après  le 
premier  ou  le  fécond  individu  quij  dans  un 
pays  ou  une  ville  , font  attaqués  d’un  fem- 
blable  mal , quoique  tous  les  autres  fympto- 
mes  s’y  trouvent;  fur-tout  fi  la  pelle  ne  règne 
pas  dans  le  voifinage.  Ce  doute  pourra  être 
levé  en  peu  de  jours;  car  fi  c’ell  la  pelle,  elle 
attaquera  auffi  les  autres  perfonnes  qui  habi- 
tent la  même  chambre  que  les  malades. 

Lorfque  des  médecins , dont  la  fcience  & là 
probité  font  reconnues , dénoncent  qu’ils  font 
convaincus  de  la  préfence  de  la  pelle  ; les  ma- 
gilli'ats  doivent:,  fans  faire  attention  aux  feii- 
timens  contraires  d’autres  médecins,  prendre 
foin  de  la  fauté  publique  j en  reléguant  le 
plutôt  pohible  les  pelliférés , & ceux  qu’on 
foupçonne  de  coiitagidn  j hors  de  la  ville 
dans  nne  maifon  ifolée  qu’ils  entoureront 
de  gardes  ^ afin  que  perfonne  n’ait  com- 
tnunication  avec  eux.  Une  famille  infeclée 
peut  j fous  un  prétexte  quelconque  , être 
aiiili  tranfportée  de  nuitj  pour  que  les  habi- 
tans  ne  foupçonnent  pas  que  c’ell  la  pelle  5 
Gar.d  la  contagion  ell  dans  une  feule  maifoil.! 

C ij 
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elle  pourra  facilement  être  éteinte  en  fecfet. 
S’il  refte  aux  magillrats  encore  du  doute  fur 
la  nature  du  mal , ils  n’ont  qu’à  enfermer 
quelques  gens  condamnés  à mort  avec  les  ma- 
lades, & les  revêtir  de  leurs  habits,  en  ne  négli- 
geant cependant  rien  quant  aux  précautions  : 
deux  ou  trois  femaines  fuffiront  pour  parvenir 
à la  vérité,  car  la  pefte  a coutume  de  fuivre 
plutôt  l’infedion. 

Lorfqiie  la  pefie  eft  divulguée. 

Quand  plufieurs  maifons  font  infedées,  il 
eft  impoflible  d’en  faire  un  myftère  au  public, 
parce  que  les  précautions  qu’on  doit  néceflai- 
rement  prendre  divulguent  tout.  Dans  pareil 
cas  les  peftiférés , & tous  ceux  qui  ont  de- 
meuré avec  eux  , ne  doivent  plus  avoir  de 
communication  avec  le  refte  des  habitans.  Il 
faut  brûler  les  effets  des  malades , excepté 
ceux  de  confiftance  folide  & dure , qu’il  fuffira 
de  laver  avec  du  vinaigre.  Ce  que  l’on  jette 
au  feu  ne  doit  pas  être  touché,  mais  pris  avec 
des  pinces  & des  bâtons  armés  de  crochets  ; 
c’eft  de  la  même  façon  qu’il  faut  charger  les 
corps  morts  fur  les  chariots  qui  les  tranfpor- 
tent  aux  lieux  de  la  fépulture.  On  doit  nom- 
mer des  hommes  de  probité  reconnue,  fermes 
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& réfolus , qui  empêchent  par  leur  préfence 
& par  leur  autorité,  que  rien  ne  foit  détourné. 
On  doit  aufli 'exhorter  les  parens  & les  amis 
des  malades,  à brûler  les  habits  ou  autres  effets 
qu’ils  pourroient  en  avoir  reçus  peu  de  teins 
auparavant:  & les  médecins  doivent  veiller  à 
leur  fanté , pour  voir  ü aucun  d’eux  ne  fera 
attaqué  de  la  pefte. 

Un  tribunal  de  fanté,  compofé  de  quelques 
perfonnes  de  qualité,  de. deux  ou  trois  méde- 
cins, & d’autant  de  citoyens  diftingués , diri- 
gera, fous  l’autorité  du  magiftrat,  tout  ce  qui 
concerne  la  fanté  publique.  11  divifera  la  ville 
en  quartiers,  dans  chacun  defquels  il  mettra 
un  médecin  qui  vifitera  tous  les  malades  ; 
il  donnera  ordre  aux  habitans  d’avertir  dès 
que  quelqu’un  de  leurs  familles  tombera  ma- 
lade; & ftatuera  aufli  que  perfonne  ne  pourra 
être  enterré  avant  qu’un  médecin  n’ait  exa- 
miné le  corps  & n’ait  donné  un  billet  où  il 
foit  marqué  de  quelle  maladie  il  eft  mort. 
Si  le  nombre  des  médecins  ne  fuffit  pas;  on  y 
emploiera  auffi  des  chirurgiens, 

La  pauvreté  du  peuple  , & l’avarice  d’autres 
gens,  ont  toujours  & par-tout  été  les  princi- 
pales caufes  , qui  ont  répandu  la  contagion. 
Le  pauvre , qui  craint  plus  la  faim  que  la 
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mort,  fe  voit  avec  douleur  privé  de  l’héritage 
d’un  parent  ou  d’un  allié;  & dans  la  perlua- 
fion  que  c’elt  une  injuftiee  qu’on  lui  fait , il 
tâche  de  s’emparer  en  fccret  de  tout  ce  qu’il 
peut  : l’autre  attiré  par  l’appas  du  gain , ne 
çonnoît  plus  de  crainte,  pourvu  qu’il  piiiiïé 
acheter  à vil  prix.  11  n’y  a qu’un  feul  remède 
efficace  contre  ce  mal , fans  lequel  on  n’a  rien 
à efpérer  de  toutes  les  autres  précautions  ; 
c’elt  de  tirer  du  tréfor  public  une  fomnie , 
qui  ferve  à payer  à l’inllant  tout  ce  que  l’on 
jette  au  feu.  En  effet,  le  fort  de  ceux,  dont 
la  famille  eft  attaquée  de  la  pelle  , eft  affez 
trille  : perdant  leurs  proches,  &;  féparés  de  la 
fociété,  ils  attendent  la  mort;  pourquoi  dok 
vcnt-ils encore  fouffrir  la  perte  de  leurs  effets, 
(fe  n’avoir  aucune  efpérance  ; mais  prévoir 
même  l’extrême  pauvreté  qui  les  attend , s’ils 
réchappent  ? Qii’on  choifilTe  donc  des  ci- 
toyens, qui  mettent  un  Julie  prix  aux  effets 
qu’on  bride , & les  payent  ; ou  bien  qu’ils 
dépofent  cet  argent  dans  une  caiffe  publique, 
avec  le  nom  de  ceux  à qui  il  appartient,  afin 
que  s’ils  guériffent,  on  le  leur  relUtue,  & que 
s’ils  meurent , on  le  donne  à leurs  héritiers. 
Tant  les  pclliférés,  que  ceux  qui  font  fufpecls 
de  contagion,  doivent  être  nourris  & entrer 
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tenus  aux  dépens  du  public  : l’humanité  & la 
confervatioii  des  autres  habitans  l’exigent.  Il 
faut  deftiner  à cct  ul'age  une  Ibmnie  allez  con- 
fidérable,  afin,  qu’en  cas  de  befoin,  rien  ne 
fouffre  de  retard.  Si  l’on  arrange  tout  de 
la  forte  dès  le  comniencenient  de  la  pelle, 
cela  n’exigera  pas  beaucoup  de  dépenfes,  la 
contagion  fera  facilement  arrêtée , & le  mal 
étouffé  dans  fon  origine.  Lorfque  la  pefte  fera 
finie,  tous  ceux  qui  en  feront  guéris,  ou 
auront  alfiflé  les  malades , devront  encore 
relier  enfermés  jufqu’à  ce  qu’il  foit  abfolu- 
ment  fûr  & hors  de  doute,  qu’il  n’y  a plus 
rien  à craindre  de  leur  communication  pour 
les  autres  citoyens.  L’ufage  à porté  chez  tou- 
tes les  nations  Européennes  le  teins  de  l’épreuve 
à quarante  jours,  d’où  on  l’a  nommé  quaran- 
taine; j’en  dirai  plus  bas  mon  fentiment.  Avant 
de  leur  permettre  une  communication  libre 
avec  le  relie  des  habitans,  il  faut  les  dépouiller 
de  leurs  habits,  les  laver  avec  du  vinaigre  par 
tout  le  corps,  leur  donner  d’autres  vêtemens, 
brûler  les  anciens  avec  le  relie  des  effets , & 
parfumer  la  maifon  avec  la  poudre  fumiga- 
toire  antipeftilentielle.  Ceci  fait,  il  ne  faut 
cependant  pas  encore  négliger  les  autres  pré- 
cautions ; mais  chercher  pendant  plulieurs 
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mois,  fl  le  germe  de  la  pefte  n’eft  caché  nulle 
part;  ft  perfonne  n’a  enfermé  dans  des  coffres, 
ou  enfoui  des  vêtemens  ou  des  marchandifes 
infedées;  car  la  pefte  pourroit,  lorfqu’on  s’y 
attendroit  le  moins,  renaître  d’une  femblable 
fource,  Le  germe  peftilentiel  contenu  dans 
des  hardes,  ou  renfermé  dans  des  ballots,  en 
devient  plus  mauvais,  & peut  être  tranfporté 
de  la  forte  à de  grandes  diftances  & confervé 
longdems.  Le  pouvoir  deflrudeur  de  ce  venin 
s’augmente  tellement,  lorfqu’il  eft  renfermé 
dans  des  paquets  de  hardes  bien  couverts  & 
çlos,  qu’il  y a des  exemples  d’hommes  qui 
furent  attaqués  des  plus  violens  fymptômes  , 
moururent  fubitement  en  les  ouvrant  (^d). 
Pans  le  fièclc  dernier , un  an  après  que  la 
pefte  eût  celfé  à Varfpvie,  Erndtel  qui  rap- 
porte l’hiftoire  fuivante  , y pafla  pour  aller 
avec  la  cour  à Marienbourg  & à Danzick  : 
dans  la  ville  de  Langenfurth  la  femme  d’un 
cocher , prête  à accoucher  , emporta  au 
mois  d’Ocfobre  des  matelas  fur  lefquels  des 
gens  qui  étoient  morts  de  la  pefte  avoient 
couché  un  an  auparavant.  S’en  étant  fervie  , 


{d)  Antrechaux,  Relation  delapejic.^  pag.  65,  &c» 
Chçnot,  de  Fejie^  pag.  16O, 
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elle  fut  bientôt  attaquée  du  même  mal  avec 
des  bubons  aux  aines , peu  après  elle  ac- 
coucha heureufement  ; mais  une  hémor- 
rhagie de  matrice  lui  étant  furvenue , elle 
mourut , de  même  que  fon  enfant.  Le  mari 
périt  aulïî  bientôt  après  ayant  des  bubons  & 
des  charbons;  & plufleurs  autres  perfonnes  fu- 
rent infeêlées , dont  au  delà  de  vingt  mouru- 
rent. Cette  contagion  dura  jufqu’au  mois  de 
Février,  fans  cependant  faire  plus  de  dégât, 
parce  que  les  gens  appartenans  à la  cour  étoient 
difperfés  dans  plufieurs  campagnes  & villages; 
au  commencement  de  Mars  elle  celTa  tout-à- 
fait  ( ^ ). 

Lorfque  la  pefte  régné. 

Quand  ce  mal  eft  déjà  répandu,  il  devient 
infiniment  plus  difficile  à arrêter  & menace 
d’une  grande  calamité  prochaine.  Il  ne  faut 
cependant  pas  défefpérer  entièrement  : car  fi 
d’un  côté  le  gouvernement  & le  tribunal  de 
fanté  s’y  emploient  de  tout  leur  pouvoir,  & 
que  de  l’autre  les  habitans  font  dociles , la 
pefte  pourra  encore  être  arrêtée,  fur-tout  fi  la 
faifon  eft  favorable.  Il  faut  d’abord  empêcher 


(e)  Erndtel  JVarfavia  phyjîce  illujîrata  ^ pa§,  171» 
172. 
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qt^elle  ne  foit  tranfportée  dans  le  voifinag^e,  . 
& dans  d’autres  lieux.  On  fera  bien  alors  de 
déclarer  par  un  imprimé  , que  c’efi:  la  pelfe 
qui  règne,  que  la  contagion  n’exifte  pas  dans 
l’air,  mais  qu’elle  fe  communique  uniquement 
par  le  contacl  des  malades  & des  chofes  in- 
fectées ; on  enjoindra  aux  habitans  d’obéir 
ponduellement  aux  ordres  qui  feront  donnés 
pour  le  falut  public,  & la  confervation  des 
particuliers;  on  les  exhortera  à ne  pas  acheter 
de  vêtemens  ni  d’effets  qui  ont  déjà  fervi  : il 
ne  fera  d’ailleurs  permis  à perfonne  de  les 
vendre.  En  outre,  fi  la  pefle  n’eft  que  dans 
une  feule  partie  de  la  ville,  on  lui  ôtera  toute 
communication  avec  le  refte. 

Au  commencement , lorfqu’iî  n’y  a qu’un 
petit  nombre  de  familles  infedées , le  falut 
public  exige  qu’on  les  tranfporte  hors  de  la 
ville,  ou  bien  qu’on  les  y relègue  dans  un  lieu 
écarté , & que  tout  commerce  avec  les  autres 
citoyens  leur  foit  interdit  ; ce  qui  doit  fe 
faire  avec  humanité , avec  douceur , & avec  le 
moins  d’înconvénieiis  que  polfible  pour  ces 
infortunés.  Mais  quand  par  malheur , ou  par 
négligence,  la  calamité  en  eft  venue  au  point, 
que  beaucoup  de  gens  font  attaqués  de  la 
pefte , & qu’elle  eft  difperféc  par  toute  la 
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ville  ; il  ne  relie  plus  - d’efpoir  que  ces  pré- 
cautions puifTent  la  déraciner  entièrement.  Il 
feroit  alors  inhumain  & barbare  de  troubler 
tant  de  familles  malhcureufcs,  en  réparant  de 
force  les  malades  de  ceux  qui  font  encore  en 
fanté,  en  privant  le  pere  des  foins  & de  la 
préfence  de  fes  enfans,  la  femme  de  ceux  de 
fon  mari , le  vieillard  de  ceux  de  fa  famille. 
Dans  de  pareilles  circonftances  cela  empire  le 
mal  , en  forçant  en  quelque  façon  les  ma- 
lades à cacher  leur  état.  Il  eft  d’ailleurs  im- 
pofiible  d’arranger  des  endroits  commodes 
& alfez  vaftes  pour  en  contenir  un  fi  grand 
nombre.  11  ne  faut  cependant  rien  négliger 
pour  s’oppofer  à un  mal  aulfi  terrible,  qui  fc 
répand  de  tous  cotés  par  la  contagion. 

Dans  cette  funefte  fituation  le  malheur  eft 
d’autant  plus  grand,  que,  quoiqu’on  puifte 
imaginer,  on  ne  trouve  rien  qui  réponde  de 
toutes  parts  à l’humanité  avec  laquelle  on  doit 
fecourir  les. infortunés  & les  affligés,  & h ce 
qu’exige  le  falut  public.  Si  vous  tirez  de  leurs 
maifonslesperes  de  famille,  les  meres,  les  eu- 
fans,  pour  les  envoyer  dans  les  hôpitaux;  vous 
leur  Otez  la  feule  confolation  qui  leur  refte  , 
vous  ajoutez  de  nouveaux  maux  au  malheur, 
& vous  jettez  les  hommes  dîuis  un  défefpoir  , 
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que  rieajie  fera  plus  capable  d’arrêter.  Qiioi- 
que  l’autre  extrémité  paroilTe  moins  inhu- 
maine; il  eft  cependant  auffi  cruel  & funelte 
au  bien  public  de  tout  négliger,  & de  lailfer 
un  libre  cours  à la  contagion  ; car  la  pelle 
ravagera  des  villes  & des  provinces  entières. 
Il  faut  donc  choilir  le  milieu  entre  ces  deux 
extrémités. 

Qu’on  defline  un  hôpital  avec  les  maifons 
voilînes  , ou  bien  un  faubourg  ( / ) entier, 
aux  pauvres  attaqués  de  la  pefte  ; & que  tout 


(/)  Les  malades  ainfî  difperfés  dans  plufieurs  mai- 
fons, fe  nuiront  moins  les  uns  les  autres;  ils  refpire- 
ront  un  air  plus  pur,  & fe  rétabliront  plus  facilement. 
Mead  confeille  de  faire  camper  les  peftiférés  fous  des 
tentes;  je  crois  qu’on  ne  peut  rien  imaginer  de  mieux 
pour  arrêter  la  contagion:  mais  la  faifon,  le  climat  ou 
d’autres  circonftances  rendent  fouvent  ce  moyen  im- 
praticable; il  faut  alors  tenir  ouvertes  les  portes  & les 
fenêtres  des  chambres  des  malades,  & y entretenir  l’air 
continuellement  en  mouvement.  L’expofition  au  vent 
meparolt  être  la  principale  caufe  de  ce  que  la  pefte  fait 
moins  de  ravages  dans  les  armées  lorftju’elles  cam- 
pent; car,  quoique  le  vent  ait  très-peu  de  pouvoir  fur 
le  venin  qui  eft  intimement  mêlé  au  fang  , il  emporte 
cependant  les  exhalaifons,  & les  diftipe  plus  prompv- 
tement  ; de  forte  que  les  bien-portans  ne  font  ni  auffi 
vite,  ni  auffi  facilement  infedés  par  les  malades. 
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ce  qui  eft  néccflaire  à la  vie  & pour  leur  trai- 
tement, y foit  fi  bien  ordonné,  que  ces  infor- 
tunés s’y  rendent  volontiers,  fans  qu’on  force 
qui  que  ce  foit  d’y  aller.  Qu’il  foit  permis  aux 
autres  de  refter  chez  eux,  pourvu  que  les  mai- 
fons  infedées  aient  un  ligne  commun , qui  les 
faffe  reconnoître , afin  que  les  gens  fains  n’y 
entrent  qu’avec  précaution.  Que  le  tribunal 
de  fanté  publie,  de  quelle  façon  ceux-ci  doi- 
vent fe  conduire  près  des  malades , les  aver- 
tiffant  de  tenir  les  portes  ou  les  fenêtres  ou- 
vertes , d’éviter  l’haleine  des  peftiférés , les 
exhalaifons  de  leurs  corps  & de  leur  excré- 
ments ; de  parfumer  fouvent  les  chambres  avec 
du  vinaigre  , &,  tant  que  faire  fe  pourra,  de 
ne  toucher  avec  les  mains  nues  ni  les  hom- 
mes ni  les  effets  infedés  ; ou , s’ils  les  ont  tou- 
chés, de  tremper  d’abord  leurs  mains  dans  le 
vinaigre. 

Il  faut  nommer  des  prêtres,  des  médecins  , 
des  chirurgiens  & des  infirmiers  qui  prennent 
foin  des  peftiférés  ; & leur  accorder  de  bons 
honoraires. 

Les  magiftrats  doivent  être  attentifs  à ce  que 
les  cadavres  ne  relient  pas  long-tems  fans  fé- 
pulture  , mais  fimplement  l’efpace  de  teins 
néceflaire  pour  conftater  la  mort. 
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Il  faut  munir  ceux  qui  enterrent  les  morts 
contre  la  Gontagion  , en  leur  donnant  des 
manteaux  &;  des  gants  de  toile  cirée,  qu’ils  de- 
vront laver  fouvent  dans  le  vinaigre;  & pour 
qu’ils  ne  prennent  pas  les  cadavres  avec  les 
mains,  on  pourra  laire  divers  inltrumeiis  avec 
kiquels  ils  les  enlèveront. 

Les  lieux  dellinés  à la  lépulture  feront  hors 
des  villes,  & à quelque  dillance  des  grands 
chemins  : on  mettra  les  cadavres  dans  des 
folfes  profondes , on  les  couvrira  toujours 
d’une  couche  de  terre,  pour  en  arrêter  les 
exhalaifons , & empêcher  que  les  chiens  ou 
les  corbeaux  n’en  emportent  des  lambeaux. 

J’ai  déjà  fouvent  démontré  que  l’atmolphère 
à Mofeou , dans  le  fort  même  de  la  pelle , a tou- 
jours été  faine,  & point  du  tout  contagieufe, 
non  feulement  en  hiver  , mais  aufli  dans  le 
milieu  de  l’été,  où  la  faifon  cil  dans  cette  ville 
a U ni  chaude  que  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe,  excepté  celles  qui  font  tout-à-fait 
au  midi,  le  thermomètre  de  Réaumur  mar- 
quant continuellement  alors  'de  feize  à vingt- 
deux  degrés  à l’ombre  au  milieu  du  jour,  & 
quelquefois  même  vingt-quatre.  Mais  fi  quan- 
tité de  cadavres-  de  pclliférés  rclloient  long- 
tems  fans  fépulture  Sc  pourrilfoient,  il$  pour- 
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roieiit  tellement  charger  l’atmofphère  de  leurs 
exhalaifoiîs , qu’elle  même,  par  qui  d’ailleurs 
ce  mal  ne  fe  répand  pas,  deviendroit,  en  été 
fur -tout,  contagieufe  & porteroit  une  deC- 
truclion  inévitable  dans  le  voifinage.  On  fait 
que  les  animaux  morts  & pourriffans , ré- 
pandent une  forte  puanteur  parles  exhalaifons 
dont  ils  remplilTent  l’atmofphère  qui  les  en- 
vironne; & quoique  ces  exhalaifons  ne  ren- 
ferment point  de  venin  peltilentiel,  elles  cau- 
fent  pourtant  des  fièvres  putrides  malignes, 
Plufieurs  auteurs  rapportent  des  hiftoires  de 
femblables  maladies  épidémiques , occafion- 
nées  par  la  puanteur  qui  fortoit  des  cadavres 
d’hommes  entaflés  après  des  combats,  ou  des 
corps  d’animaux  qui  pourrilToient  dans  les 
eaux  croupifiantes  & fur  des  rivages.  Entr’au- 
tfes  Foreftus  (^)  fait  l’hiftoire  d’une  maladie 
épidémique  très-maligne , caufée  par  un  énor- 
me poilTon  du  genre  des  baleines,  qui  pourrit 
fur  le  rivage  de  la  mer.  A combien  plus  forte 
raifon  ta  putréfaiâion  des  cadavres  ne  doit-elle 
pas  avoir  un  pouvoir  deftruèteur  dans  la  pefte , , 
où  les  fîmples  exhalaifons  des  malades  font 
dqà  fl  funeftes  aux  perlonnes  faines. 


(f  ) Lih.  4®.  Obfcrvüt.  IX,  tom.  202. 
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De  l'expojîtion  des  hardes  ^ marchandifes  à 

Nvejît. 

Le  venin  peftilentiel  eft  emporté  par  le 
vent , mais  je  ne  voudrois  pas  en  conclure 
que  pour  le  chafTer  des  habits,  des  matelas, 
de  la  laine,  du  coton,  des  pelleteries  & d’au- 
tres chofes  femblables  , il  fuffife  de  les  ex- 
pofer  à l’air  libre  & au  vent  : car  nous  igno- 
rons combien  de  teins  il  faut  pour  cela  ; & il 
eft  avéré  par  des  obfervations , que  dans  des 
endroits  où  lapefte  avoiteefle,  il  y eft  furvenu 
long-tems  après  des  maladies  par  le  feul  at- 
touchement d’effets  qui  avoient  fervi  aux  ma- 
lades, & qui  étoient  reftés  entaftes,  même  à 
l’air  libre.  Diemerbroek  ( ù ) fait  mention 
d’un  apothicaire,  qui  fentitune  douleur  aiguë 
à la  partie  inférieure  delà  jambe  près  du  pied, 
comme  ft  elle  avoit  été  brûlée  par  de  l’eau 
bouillante , après  avoir  remué  par  hafard  du 
pied  droit  la  paille , fur  laquelle  huit  mois  au- 
paravant le  lit  de  fou  domeftique  malade  de 
la  pefte  avoit  été  pofé;  quoiqu’elle  fut  reftée 
pendant  l’automne  & l’hiver  fous  un  petit  toit, 
expofée  au  vent,  à la  pluie  & au  froid.  Le 


(/z)  De  Pejîe ^ lib.  4®.  obferv.ll^. 
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jour  fuivant  il  s’éleva  à la  partie  maladë  une 
grande  veffie;  lorfque  l’épiderme  fut  piqué,  il 
en  fortit  un  peu  d’eau  noirâtre,  & l’on  trouva 
deiïbus  un  charbon  peftilentiel,  qui  fe  guérit 
à peine  dans  l’efpace  de  quinze  jours  ; d’ail- 
leurs l’homme  dont  il  s’agit  fe  portoit  bien; 
Qui  pourra  donc  abfolument  déterminer  com- 
ment, & combien  long-tems,  telle,  ou  telle 
fubllance  infectée  devra  être  expofée  au  vent; 
pour  qu’elle  ne  contienne  plus  rien  de  iiui- 
fible?  Ceci  devant  être  encore  très- différent i 
refpeclivement  aux  divers  degrés  de  chaleur  ; 
de  froid,  d’humidité  & de  fécherelTe  dé  l’at- 
moiphère;  il  fera  toujours  plus  fur  en  tems  dé 
pelle  de  brûler  les  effets  (i)  qui  retiennent  ce 
venin,  & de  laver  avec  du  vinaigre  les  chdfes 
jplus  compactes,  comme  bois;  métaux,  &c; 

L’air  des  hôpitaux  fera  corrigé  j & fa  forcé 


(i)  Les  principaux  font  la  laine,  les  pelleteries,  les  " 
plunieS , le  coton , le  chanvre , les  draps , le  linge , les 
foieries,  le  papier.  La  farine,  le  vin,  l’eau  rie  renfer- 
itient  jamais  ce  venin,  à moins  qu’elles  n’aient  quan- 
tité de  parties  hétérogènes  qui  le  contiennent  ; le  vi- 
naigre Ip  détruit.  11  ne  pénètre  pas  les  fubftances 
dures  comme  les  métaux  , le  bois  ^ le  verre  ; mais  il 
s’attache  à leur  fuperficic; 
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deftrudive  anéantie  , en  le  renouvellant  cou- 
tinuelleinent  par  les  portes  & les  fenêtres , & 
en  allumant  fouvent  de  la  poudre  à ca- 
non , ou  jettant  du  vinaigre  fur  des  briques 
ardentes  : les  chambres  doivent  être  hautes, 
& il  faut  mettre  aulîî  peu  de  malades  que  pof- 
fible  dans  chacune.  Les  prêtres,  les  médecins, 
les  chirurgiens,  & tous  ceux  qui  ont  foin  des 
malades,  mettront  par  deifus  leurs  habits  un 
manteau  fait  de  toile  cirée  ; ils  auront  des 
gants  & des  bottes  de  la  même  matière;  ils 
les  tremperont  fouvent  dans  le  vinaigre  , & 
tiendront  à la  bouche  & au  nez  une  éponge 
imbibée  de  cette  liqueur. 

La  manière  dont  on  purifie  les  maifions 
infe&ées. 

Les  maifons  & les  chambres  où  les  malades 
de  la  pelle  ont  demeuré,  font  purifiées  par  la 
fumée  de  la  poudre  à canon.  Nous  nous  foni- 
mes  fervis  à Mofcou  avec  fuccès  d’une  poudre 
qu’on  appelloit  antipeftilentielle , dont  la  bafe 
étoit  le  foufre  & le  nitre  ; on  avoit  ajouté 
du  fon  & quelques  végétaux  , de  l’abrota- 
num,  des  baies  de  genièvre  & autres  fembla- 
bles , & aufli  des  réfines  : mais  à mon  avis  ces 
relines  font  tout- à -fait  inutiles,  & augmen- 
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tent  le  prix  de  la  poudre  ( ^ ).  Les  efprits 
acides  minéraux  détachés  dans  la  détonation 
du  nitre  avec  le  foufre  , font  tenus  long-tems 
fufpendils  en  l’air  par  la  fumée  des  végétaux. 
Le  plus  ou  moins  de  force  de  ces  poudres  dé- 


* (k)  Voici  là  compofition  dé  ceS  Jioudrés  pour  là 
fumigation  ^ telle  que  le  cOnfeil  de  fanté  la  publià 
alors.  Voyez  GuJlaviOrræi  defcriptio  pcjiis  ^ Petrô^ 

^o/ii784,  in-^.  pagaie,  137. 

Poudre  antipejîilentielle  forte. 


Feuilles  dé  genièvre  hachées  très-menu: 

îlaclure  de  bois  de  gaïac: 

Baies  de  genièvre  concalTéeS: 

Son  de  froment  : de  chaque 

Nitré  crud.  1 . , .r> 

> pulverifeS; 


Soufre  citrin;  ) 
Myrrhci 

Mêlez  le  tout: 


6 Livfëâ: 
8 Liv; 

6 Liv: 

2 Liv. 


Poudre  ahtîpejiilèniielle  foibki 


Herbe  d’abrotanum  hachée  menu. 

6 Livres, 

feuilles  de  genièvre  hachées  de  même. 

4 Liv. 

haies  de  genièvre  contallees.- 

3 Liv. 

Nitre  crud  réduit  en  poudre.- 

4 Liv. 

Soufre  citrin  pulvérifé. 

2 Liv  i 

Myrrhe. 

1 Liv.  i 

Mêlez  le  tout,  ' 

Hij 
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pend  de  la  proportion  du  foufre  & du  nitre 
aux  autres  ingrédiens.  Après  avoir  brûlé  les 
chiffons  qu’on  trouve  dans  les  chambres,  on 
les  remplit  de  fumée,  en  jettant  de  cette  pou- 
pre  fur  un  brafier;  on  ferme  les  portes  & les 
fenêtres  , pour  conferver  long-tems  cette  fu- 
mée. Elle  eft  nuifible  aux  poumons , & fuffo- 
que  ; c’eft  pourquoi  celui  qui  la  jette  fur  les 
charbons  ardens , doit  s’enfuir  d’abord  : on 
renouvelle  cette  opération  trois  ou  quatre 


Poudre  antipejlüentielle  odoriférante. 


Racines  de  Calanius  aromaticus  hachées.  .3  Livres, 

Encens. 

2 Liv. 

Succin. 

I Liv. 

Styrax. 

Fleurs  de  Rofes.  ) ^ ^ 

è Liv. 

Myrrhe. 

I Liv. 

Nitre  crud.  , 

c r ...  f pulverifes. 

Soufre  citnn.  ) 

I Liv.  8 onc 
4 Onc. 

Mêlez  le  tout. 


La  première  fervoit  à parfumer  les  maifons  & les 
effets  fort  infeêlés  , laines  , peliffes  , cuirs  , &c.  La 
fécondé  étoit  deftinée  aux  maifons  feulement  fufpec- 
tes  & aux  matières  délicates  que  la  première  auroit 
gâtées  ; la  troifième  étoit  employée  pour  les  maifons 
habitées.  ’ 
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fois  en  vingt-quatre  heures  pendant  quelques 
jours  conlecutifs,  & enfuite  on  ouvre  les  por- 
tes & les  fenêtres. 

Comment  on  doit  brûler  les  effets  infeblés. 

Lorfqu’on  brûle  les  hardes , les  matelas , 
les  couvertures,  &c.  qui  ont  fervi  aux  pelfi- 
férés , il  ne  faut  pas  s’expofer  à la  fumée  : car 
les  particules  les  plus  volatiles  du  venin  pour- 
roient  s’élever  en  l’air  par  la  chaleur,  avant 
qu’elles  fulfent  détruites  par  l’aélion  du  feu. 

« De  cette  façon  , dit  Chenot,  nous  avons 
î3  vu  un  valet  qui  s’étoit  imprudemment  ex- 
» pofé  à la  fumée  d’effets  infectés  qu’on  brù- 
” loit , rapporter  la  pefte  chez  lui  ( / ).  33 
Sorbait  (7;/)  & Lobb  (77)  ne  craignent  pas 
feulement  que  la  combuftion  des  effets  n’in- 
feéte  ceux  qui  y afliftent  ; mais  même , qu’elle 
ne  répande  la  contagion  dans  la  ville.  Le  ve- 
nin délayé  & difperfé  à une  certaine  diflance 
dans  l’atmofphère,  ne  nuit  plus;,  il  n’y  a rien 
à craindre  de  la  combuftion  des  effets  infec- 
tés, finon  pour  ceux  qui  en  approchent  de 


(l)  De  Pejîe^pag.  I19. 

( m ) Conjtlia  de  pejle  Viennent ^ pag.  52. 
{n)  Of  the plague , pag.  356  feq. 
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trop  près , & reftent  expofés  dès  le  commen, 
cernent  à la  fumée  épaiflfe  qui  en  fort  ; ce 
qu’on  pourra  auOi  prévenir  en  jettant  en  mê-» 
me  tems  dans  le  feu  de  la  poudre  à canon, 
ou  de  la  poudre  andpeftilentielle  , qui  par 
leurs  vapeurs  détruiront  les  particules  du  ve-^ 
nin,  s’il  s’en  éleve  avec  la  fumée,  Il  y a infini-» 
ment  plus  de  fureté  à brûler  les  effets  infeétés , 
qu’à  les  enfouir,  comme  quelques  auteurs  le 
confeillent , en  les  couvrant  de  terre  ou  de 
chaux  : car  l’avarice  pourroit  porter  les  gens 
à les  déterrer, 

Les  acides. 

Le  vinaigre  détruit  le  venin  peflilentiel , qui 
s’attache  aux  corps  compades  & durs  : lorfque 
celui-ci  s’imprime  davantage  , qu’il  eft  re-. 
tenu  dans  des  fubftances  molles  & fpongieu-» 
fes,  comnie  pelleteries,  laine,  çoton,  &c.  le 
vinaigre  ne  peut  pas  y atteindre;  niais  les  aci- 
des minéraux  en  forme  de  vapeurs,  pénétrant 
leurs  pores , & parvenant  jufqu’aux  plus  petits 
recoins,  détruifent  le  miafme  qui  y efl  çaçhé, 
pourvu  que  ces  vapeurs  foient  alfez  fortes 
pour  n’en  laiffer  aucune  particule  intade.  Il 
efl  vrai  qu’alors  çes  vapeurs  rongent  les  draps 
mêmes,  & les  pelleteries.  Je  fais  qu’on  a fait 


. Précautions  contre  la  pejle.  119 
des  expériences  avec  la  poudre  à fumigation 
antipeftilentielle  ; je  veux  dire,  qu’on  a par- 
fumé avec  cette  poudre  des  peliifes  infectées , 
& qu’on  les  a fait  mettre  à des  criminels  qui 
cependant  font  reliés  bien-portans  : mais  com- 
me ces  expériences  ont  été  faites  fur  la  fin  delà 
pelle  pendant  le  grand  froid  (0),  lorfque  le 
miafme  étoit  devenu  plus  foible,  on  n’en  peut 
pas  conclure  que  des  peliifes  & d’autres  effets 
femblables , parfumés  de  la  forte , feroient  en 
tout  tems  débarralTés  du  venin.  La  moindre 
particule  contagieufe,  qui  auroit  échappé  par 
hafard  à l’effet  des  vapeurs,  tromperoit  l’efpé- 
rance  qu’on  en  auroit  conçue.  Il  fera  donc 
toujours  plus  prudent,  & plus  fur,  dans  une 
affaire  aulli  délicate  & aulli  dangcreufe  , de 
brûler  les  effets  infedés  ; cela  ne  caufera 
d’ailleurs  pas  un  beaucoup  plus  grand  dom- 
mage que  la  fumigation,  qui  faite  comme 
il  faut,  les  ronge  & les  rend  prefque  inutiles. 

Le  vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Je  dois  ôter  au  vinaigre  prophyladique , 
autrement  nommé  des  quatre  voleurs , une 

■IW  I— — 

(o)  Voyez  plus  haut,  chap.  I,  note  (r)  pag.  36  ^ 

37. 
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partie  de  fa  renommée,  acquife  mal  à propos; 
puifqii’il  ne  polTède  pas  plus  de  vertu  préfer- 
vative  que  le  vinaigre  ordinaire,  & qu’il  n’o- 
père pas  davantage  que  celui-ci  contre  la  con- 
tagion. Les  qualités  que  j’ai  attribuées  à tout 
vinaigre  en  général , lui  conviennent  donc 

auffi,  mais  rien  de  plus. 

« 

Les  préjugés. 

Parmi  les  préjugés  reçus  quant  à la  pefte, 
un  des  premiers,  elf  l’opinion  prefque  géné- 
rale, que  la  frayeur  caufe  cette  maladie,  quand 
elle  règne;  ou  an  moins  que  les  gens  timides 
& épouvantés  en  font  facilement  attaqués, 
Lorfquela  pefte  ravageoitla  ville  de  JMofcou, 
prefque  tous  les  gentilshommes  avoient  pris 
la  fuite;  il  n’y  reftoit,  outre  une  grande  partie 
du  peuple,  que  quelques  familles  de  ces  no- 
bles, des  marchands  & des  étrangers:  excepté 
la  populace,  le  relie  des  habitans  étoit  con- 
llamment  dans  la  plus  grande  frayeur,  malgré 
nos  efforts  pour  relever  par  différens  raifon- 
nemens leurs efprits  abattus,  les  affurant  qu’ils 
n’avoientrienà  craindre,  pourvu  qu’ils  fuffent 
prudens  & circonfpeds.  Les  gens  du  peuple 
au  contraire,  imbus  de  certains  principes  de 
prédeftination,  ne  çraignoientrien;  & lorfque 
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nous  les  avertiflions  de  prendre  les  précau- 
tions néceiïaires  à la  confervation  de  chacun 
d’eux,  la  plupart  répondoient,  que  de  même 
qu’un  cheveu  ne  peut  tomber  de  la  tête  de 
l’homme  fans  la  volonté  de  Dieu,  ilsn’avoient 
rien  à craindre,  fi  leur  dernière  heure,  mar- 
quée par  la  divinité,  n’étoit  pas  venue;  & que 
fi  elle  étoit  arrivée , toutes  les  précautions 
étoient  inutiles.  Les  perfonnes  mieux  inftrui- 
tes  leur  répondoient  avec  nous,  que  le  créa- 
teur a donné  la  raifon  & le  jugement  aux 
hommes  pour  leur  faire  diftinguer  le  bien  du 
mal , afin  qu’ils  cherchent  à obtenir  l’un  , & 
à éviter  l’autre  ; mais  c’étoit  parler  en  vain. 
Ils  prenoient  en  fecret  les  effets  qui  leur  re^ 
venoient  par  héritage  , ou  ils  les  détour- 
noient ; ils  touchoient  les  malades  & les 
cadavres  avec  les  mains  nues  , & embraf- 
foient  ceux  - ci , fuivant  leur  ancien  ufage. 
Ce  peuple  imprudent  & intrépide  porta  pref- 
que  feul  le  poids  de  la  calamité,  tandis  que 
les  autres  habitans , quoique  craintifs , rertè- 
rent  fains  & faufs  dans  la  même  ville  ; d’où 
nous  devons  conclure,  que  la  crainte  & la 
terreur  en  tems  de  pefte  ne  la  donnent 
pas  , & que  d’un  autre  côté  un  courage  au- 
dacieux n’en  exempte  nullement.  Au  mois 
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d’Aoùt,  lorfque  beaucoup  de  gens  mouroient 
dans  mon  voüinage , ma  femme  apprend 
qu’une  perfonne,  qui  la  veille  s’étoit  trouvée 
avec  une  autre  qui  demeuroit  dans  ma  mai- 
fon , étoit  morte  de  la  pelle  ; faille  d’elfroi 
elle  prend  une  lièvre  inflammatoire  avec  la  car- 
dialgie.  Après  deux  faignées  du  pied , elle  fe 
trouve  mieux  le  lendemain , quoiqu’ayant 
toujours  la  lièvre.  Sur  ces  entrefaites  arrive 
une  de  fes  amies  , qui  revenoit  d’une  cam- 
pagne voiline  , où  nous  croyons  que  la  pelle 
n’étoit  pas  encore  ; elle  raconte  en  pleu- 
rant, qu’elle  a pris  la  fuite  & qu’elle  vient  de- 
mander afyle  à Ion  amie,  parce  que  le  même 
matin  elle  avoit  trouvé  devant  la  porte  de  fa 
chambre  fa  fer  vante  morte  de  la  pelle.  Ma 
malade  ayant  à peine  entendu  ce  récit,  tomba 
en  foiblelfe , & eut  derechef  tous  les  fymptô- 
mes  de  la  veille  ; elle  r-ella  pendant  plufieurs 
jours  de  la  forte  entre  la  vie  & la  mort.  Elle 
fe  remit  enfin  entièrement , & ni  elle  , ni  fon 
amie,  n’ont  jamais  relTenti  rien  qui  relfemblât 
à la  pelle.  Je  pourrois  joindre  ici  quantité 
d’autres  hifloires  de  maladies  caufées  par  les 
angoilTes  & la  peur  dans  le  tems  que  la  pelle 
faifoit  les  plus  grands  dégâts  ; il  ne  fe  palToit 
pas  de  jour  que  nous  ne  fuffions  appellés 
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chez  des  perfonnes  qui  étoient  attaquées  de 
telle  ou  telle  autre  maladie,  occalionnée  uni- 
quement par  la  peur.  Je  crois  cependant  que 
les  troubles  de  l’ame  caufent  des  fymptômes 
plus  graves  chez  les  infedés , qu’ils  font  que 
les  malades  fe  trouvent  plus  mal,  & guériflfent 
plus  difficilement  : car  ils  produifent  générale- 
ment des  affedions  nerveufes , empêchent 
la  tranfpiration. 

D’après  ce  qu’on  lit  (/?)  qu’Hippocrate  a 
fait  celTer  la  pefte  d’Athènes  en  allumant  des 
feux , beaucoup  d’auteurs  les  recommandent 
en  pareilles  circonftances.  On  en  lit  de  diffé- 
rens  végétaux  à Mofeou  depuis  le  commence- 
ment de  la  pefte,  non  feulement  dans  les  car- 
refours & places  publiques,  mais  auffi  devant 
chaque  maifon  , de  façon  que  toute  la  ville 
étoit  continuellement  couverte  d’une  épailTe 
fumée.  La  contagion  n’en  alla  pas  plus  lente- 
ment, ni  les  familles  dont  les  maifons  étoient 
entourées  d’un  plus  grand  nombre  de  feux  , 
n’en  furent  pas  plus  exemptes.  On  trouve 
que  la  même  chofe  eft  arrivée  pendant  la  pefte 


(;?)  Galeniis  de  theriaca  ad  Pifon,  lib.  /,  cap,  l6,  ^ 
Aëtius  lib.  V,  cap.  94, 
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qui  l’année  1721  dévafta  Toulon  ( ^ ).  Si  la 
maladie  épidémique  d’Athènes,  dont  il  s’agit, 
a été  la  vraie  pefte,  il  n’y  a aucun  doute  que 
les  feux  feuls  n’ont  pu  la  faire  cefter  ; mais 
qu’il  doit  y avoir  en  un  concours  d’autres  cir- 
conftances  pour  détruire  un  fléau  11  cruel , 
fur-tout  dans  un  pays  fort  chaud.  11  me  paroît 
plutôt  croyable,  que  c’étoit  une  maladie  po- 
pulaire, caufée  par  un  air  chargé  de  vapeurs 
putrides,  dans  une  ville  qui  renfermoit,  outre 
■les  citoyens,  une  multitude  d’hommes  en- 
talfés , qui  s’y  étoient  réfugiés  de  la  campa- 
gne (r);  ces  exhalaifons  auront  été  corrigées 


(<7)  D’Antrechaux,  Relation  de  là  pejle  de  Toulon  y 
çhap.  22,  pag.  148,  & Voyez  Lobb  qf  the plaguCypag. 

54.  55' 

(r), Plutarque  dans  la  vie  de  Nicîas  Athénien,  con- 
temporain d’Hippocrate  , rapporte  la  caufe  de  cette 
maladie  de  la  manière  fuivante  : Pour  ce  qui  eft 

« de  la  pefte  dont  Athènes  fut  affligée,  le  principal 
reproche  en  eft  dû  à Périclès , qui  enferma  dans  la 
« ville  , à caufe  de  la  guerre  , tout  le  peuple  de  la 
5>  campagne  , ce  qui  par  le  changement  des  lieux  & 
w par  la  différente  manière  de  vivre  , produifit  cette 
» horrible  contagion  ” . Plutarque  dans  la  vie  de 
Nicias  , Edit.  in-4®.  de  M.  Dacier , tom.  IV , pag. 
531-  Périclès  eft  donc  -accufé  d’avoir  occafionné  la 
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par  les  feux  faits  d’herbes  aromatiques , ou 
bien  le  vent,  que  ces  feux  ont  excité,  les  aura 
diffipées , & ainfi  mis  fin  à ce  mal  épidémique. 
Hippocrate  ne  défigiie  pas  par  le  mot  lou 
mos  la  pefte  proprement  dite,  mais  une  fièvre 
commune  à plufieurs  habitans  du  même  lieu. 
Lorfqu’il  donne  la  divifion  des  fièvres,  il  dit: 
” Il  y a deux  genres  de  fièvres  ; l’un  com- 
« mun  à tous,  s’appelle  pefte  Joïmos\  Sc  l’au- 
53  tre  provenant  de  mauvaife  diète  particu- 
33  lière , arrive  à ceux  qui  ont  une  mauvaife 
3»  diète  33  . De  Flatibus,  cap,  3.  Voyez  Van 
Swieten,  Commentar.  in  Aphor,  Boerhav.  § 
tom.  II,pag.  10. 

Les  remèdes  préfervatifs. 

Il  feroit  ennuyeux  de  faire  mention  de  tous 
les  préfervatifs  prônés  par  les  auteurs  qui  ont 


maladie  épidémique  en  enfermanr  dans  la  ville  les 
gens  de  la  campagne,  à caufe  de  la  guerre  ; le  con- 
cours & l’amas  de  tant  d’hommes  dans  une  ville  fer- 
mée ont  produit  ce  mal  plutôt  que  le  changement 
de  lieux  & de  genre  de  vie,  comme  Plutarque  le  croit. 
Dans  tous  les  tems  , & dans  tous  les  pays,  on  a ob- 
fervé  que  des  fièvres  putrides  épidémiques  & conta- 
gieufes  ont  ravagé  les  villes  afllégées , remplies  d’un 
grand  nombre  d’habitaas. 
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écrit  de  la  pefte;  je  choifirai  les  principaux* 
d’après  lefquels  fin  pourra  aifément  juger  ce 
qu’on  doit  penfer  des  autres. 

Les  Cautères* 

Tous  ces  auteurs  recommandent  les  caute-» 
res  à un  bras  ou  à une  jambe , ou  à l’un  & à 
l’autre  en  même  tems,  & allèguent  plufieurs 
exemples  de  gens  qui  ont  vécu  parmi  les  pef- 
tiférés , & qui  par  ce  moyen  font  demeurés 
fains  & faufs.  Qiielques  perfonnes  à Mofeou 
avoientdes  fonticules;  moi-même  j’en  ai  porté 
une  ouverte  pendant  un  an  entier  à mon  bras 
gauche  : mais  n’ayant  pas  plus  négligé  les  pré- 
cautions que  les  autres  médecins  quin’avoient 
point  de  cautères,  & m’abftenant  comme  eux 
de  toucher  les  malades  & les  chofes  infectées* 
je  n’en  puis  rien  conclure.  M.  Yagelsky,  qui 
dirigeoit  le  principal  hôpital  de  pefte,  m’a  dit 
que  parmi  les  chirurgiens  qui  y traitoient  les 
malades  j il  y en  avoit  quatre  qui  avoient  des 
cautères,  & que  néanmoins  ils  étoient  morts; 
il  ajouta  qu’il  ignoroit  cependant,  fl  l’ouvrage 
dont  ils  étoient  accablés,  ne  leur  avoit  pas  fait 
négliger  de  les  panfer  & de  les  tenir  ouverts.-. 
C’eft  pourquoi  tout  ce  qu’on  en  dit  me  paroît 
encore  fort  douteux  : mais  puifque  beaucoup- 
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d’auteurs  les  recommandent,  & qu’ils  caufent 
peu  d’incommodité , je  confeille  à tous  ceux  qui 
font  obligés  de  vivre  parmi  les  peftiférés , d’en 
avoir  un , & de  ne  pas  négliger  en  même  tems 
les  autres  précautions,  de  peur  que  s’ils  étoient 
déchus  de  leurs  efpérances , ils  ne  prennent 
eux-mêmes  la  pefte  , ou  qu’en  en  demeurant 
à l’abri  ils  n’infeêlent  les  autres.  Les  médécins 
& chirurgiens  qui  vifitent  avec  prudence  les 
malades  dans  les  maifons  particulières  , ne 
font  pas  11  expofés  à la  contagion , & peuvent  - 
mieux  s’en  préferver  : mais  comme  la  pefte 
auroit  pu  pénétrer  dans  la  maifon  des  enfans 
trouvés,  où  la  plupart  des  gens  obfervoient 
malgré  eux  les  précautions  que  j’avois  pref- 
crites , & qu’alors  elle  auroit  fait  de  grands 
ravages  parmi  tant  d’enfans , de  gardes  & de 
valets , je  m’étois  fait  un  cautere  d’avance , 
afin  que  fi  cela  fût  arrivé,  il  eût  été  en  parfaite 
fuppuration;  ce  que  ces  mêmes  auteurs  jugent 
néceftaire. 

Beaucoup  de  gens  croient  que  la  gonor- 
rhée virulente  & les  ulcères  préfervent  de  la 
pefte.  Nous  avons  vu  plufieurs  perfonnes , 
qui  en  font  mortes,  quoiqu’ayant  ces  incom- 
modités. Nonobftant  que  dans  un  aufli  grand 
nombre  de  malades , il  y en  eut  beaucoup  qui 
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avoient  la  cachexie  & d’autres  maux  chrofiî- 
ques,  il  paroiffbit  cependant  que  la  contagion 
attaquoit  plus  facilement  les  gens  fains  & ro- 
buftes  , que  les  foibles  & les  vieillards.  U il 
vieux  gentilhomme  , fort  gouteux , refta  à 
l’abri  de  la  pelle  dans  la  même  chambre  où  fa 
femme  mourut  de  cette  maladie,  quoique  fes 
,domelliques  de  l’un  & de  l’autre  fexe  en  aient 
été  iiiieêlés. 

Quelques  perfonnes  regardoient  l’efprit  de 
nitre  doux  comme  un  excellent  préfervatif; 
elles  en  prenoient  plulîeurs  fois  par  jour  vingt 
à trente  gouttes  fur  du  fucre.  D’autres  pre- 
noient à cette  même  fin  du  quinquina  fous 
différentes  formes  ; mais  comme  toutes  ces 
perfonnes  évitoient  en  même  tems  la  conta- 
gion, les  vertus  préfervatives  de  ces  remèdes 
font  encore  fort  douteufes. 

Les  Amulettes. 

Lorfqu’on  confidère  la  violence  du  mal  & 
la  force  de  la  contagion , on  ne  fera  pas  fur- 
pris  que  les  hommes  aient  dans  tous  les  tems 
imaginé  des  préfervatifs.  Ils  ont  aufli  clierché 
dans  les  amulettes  des  vertus  fpécifiques,  qui 
les  préfervâflent  d’un  mal  qu’ils  voyoient  agir 
fur  tant  de  monde  par  un  pouvoir  caché.  Les 

princi- 
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principales  chofes , dont  on  fe  fert  en  ainu^ 
lettes,  font  l’arfenic  & le  camphre;  on  porte 
le  premier  enveloppé  dans  du  linge  & fufpcn- 
du  au  cou  par  un  filj  de  façon  qu’il  tombe  fur 
l^fternimi  ou  le  creux  de  l’eftomac  (^):  on 
porte  le  camphre  coufü  dans  plufîetirs  en- 
droits des  vêtemens,  ou  bien  dans  fes  pochesj 
La  raifon  & l’expérience  convainquent , fans 
doute,  qu’il  ne  faut  rien  efpérer  de  ceux- ci j 
iii  d’autres  aüiulettes 

La  fumée  de  tahact 

Diemerbroeck  attribue  de  grandes  Vërtui 
préfervatives  à la  fumée  de  tabac,  & après  lui 
d’autres  auteurs  ont  prétendu  la  même  ehofe; 


(5)  Non  feulement  il  ne  polTède  aucune  vertu  00*11- 
tre  la  pelle;  mais  même  Diemerbroeck  vit  qu'un  amu- 
lette arfenical,  que  des  impofteürs  vendoientfortcher; 
comme  un  fouverain  préfervatif,  caufa  à beaucoup  de 
perfonnesune  ardeurintérieure  &des  angoilTes;  il  leur 
fit  venir  des  pullules  noirâtres  au  milieu  de  la  poitrine 
où  elles  leportoient;  ces  perfonnes  fe  croyoient  atta- 
quées de  la  pelle,  mais  les  pullules  fe  diffipoient  dès 
qu’on  avoit  ôté  l’amulettei  Dimerbroeck  dç  pejh  , lib^ 
IF,  cap.  99i 

( C ) Voyez  Chenot , de  pejie  ,pag.  242. 
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de  façon  qu’on  croit  généralement  que  cette 
fumée  éloigne  la  pefte.  On  fait  que  les  Turcs 
ont  continuellement  la  pipe  à la  bouche , & que 
néanmoins  la  pefte  en  tue  un  grand  nombre 
tous  les  ans.  Cette  réflexion  n’a  pas  pu  lever  le 
préjugé  : tant  il  eft  difficile  de  détruire  une 
opinion  reçue  , quelque  flmfle  qu’elle  foit. 
Lorfque  la  pefte  fe  répandit  à Mofcou,  beau- 
coup de  gentilshommes  Ruffés , & les  étrangers 
mettoient  toute  leur  efpérance  dans  ,1a  fumée 
de  tabac , comme  dans  un  préfervatif  infail- 
lible. Ceux  qui  y étoient  accoutumés  fumoient 
plus  fouvent , & les  autres  s’y  habituèrent 
peu  à peu,  jufqu’à  ce  qu’ils  virent  que  la  pefte 
enlevoit  aufli  parmi  les  étrangers  des  gens  de 
balfe  condition , malgré  la  fumée  de  tabac  dont 
ils  fe  fervoient.  Le  maître  ramoneur  de  la 
maifon  des  enfans  trouvés,  qui  avoit  été  au- 
trefois foldat  Pruflien  , faifoit  tant  de  cas  de 
la  fumée  de  tabac,  que  depuis  le  matin  juf- 
qu’au  foir  on  le  voyoit  avec  fa  pipe  : & par 
cette  raifon  il  fe  glorifioit  que  la  pefte  ne 
pourroit  jamais  l’attaquer.  Ne  failant  aucun 
cas  des  précautions,  même  au  mois  de  Septem- 
bre , il  franchit  pendant  la  nuit  la  haie  qui 
fermoit  l’enceinte  de  la  maifon  des  enfans 
trouvés,  pour  aller  voir  fa  femme  & fes  amis 
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iqiii  étoicnt  en  ville.  Il  lui  furvint  tout  à coup 
un  mal  de  tête  , il  commença  à vomir  , & eut 
le  lendemain  un  bubon  à l’aine  & Uii  fous 
raifTelle;  il  s’y  joignit  un  grand  abattement  ^ 
& de  la  fièvre;  il  mourut  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Son  apprenti  , âgé  dé 
douze  ans,  eut  un  grand  bubon  lialqué  fous 
l’ailfelle,  & le  fuivit  bientôt  après. 

(In  croit  coihinunéhient  qu’eil  teins  dé 
pelle  on  ne  rencontre  pas  d^autrés  maladies; 
Pendant  toute  cette  année  1771,  j’ai  traité  des 
maladies  fporadiques  de  toutes  efpèces  ; & 
meme  la  rougeole  étoit  épidémique.  Dans  les 
'quarantaines  au  couvent  de  Saint-Simon,  plu- 
iiciirs  enfans  prirent  cette  maladie. 


Précautions  coutinuellernent  7iéccffaires  dans 
les  einiroits  expofés  à la  contagion , 
aux  frontières  des  pays  voi- 
Jîns  des  Turcs. 

Par  tout  ce  qui  a été  rapporté  plus  haut,  il 
cfl  démontré  combien  il  elt  néceffaire  de  mu- 
nir de  bojines  gru'des  les  frontières  des  pro- 
vinces qui  avoifiJient  celles  des  Turcs  , pouf 
empêcher  que  les  hommes  & les  marchandifes 
n’y  puilfent  entrer , avant  qu’on  ne  foit  fiif 
qu’ils  n’apportent  pas  la  contagion.  11  ell 
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très-difficile  de  déterminer  exaélementl’efpace 
de  tems  néceffaire  pour  qu’on  puiffie  être  à cet 
égard  en  parfaite  fécurité  ; car  cela  dépend  , 
quant  aux  marchandifes , non  feulement  de 
leurs  différentes  efpèces,  plus  ou  moins  pro- 
pres à renfermer  le  germe  de  la  pefte  ; mais 
auffi  des  différentes  méthodes  dont  on  fe  fert 
pour  éprouver  fî  elles  font  infectées  ou  non. 
Le  venin  pénètre  plus  fortement  les  pellete- 
ries, la  laine  &le  coton,  & s’y  fixe  davantage 
que  dans  le  chanvre  & dans  la  foie:  il  s’attache 
feulement  à la  fuperficie  des  chofes  folides , 
des  métaux,  bois,  &c.  d’où  il  fe  détache  plus 
aifément , lorfqu’on  les  expofe  au  vent , ou 
qu’on  les  lave.  Je  crois , de  même  que  M. 
Chenot  (/Os  qu’en  ouvrant  les  facs  de  laine, 
& de  coton  , qu’en  détachant  les  paquets  & 
en  les  étendant , on  eft  beaucoup  plus  fùr , 
que  par  la  méthode  fuperficielle  dont  il  dit 
qu’on  fe  fert  dans  la  plupart  des  quarantaines. 
Le  miafme  ne  peut  pas  demeurer  long-tems 
caché  dans  le  corps  de  l’homme  fans  fe  mani- 
fefter  par  fes  effets,  j’entends  la  pefte.  Qiioi- 
qu’il  foit  très-difficile  de  déterminer  combien 
de  tems  il  faut  pour  cela,  il  paroît  cependant 


iu)  De pej}c , pag.  21$. 
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que  répreuve  efl:  portée  peut  - être  trop  au 
delà  du  terme  nécelTaire  pour  les  hommes 
léuls,  lorfqu’on  la  fixe  à quarante  jours  (x), 
mais  il  y a quant  à cela  chez  chaque  nation 
des  ufages  difFérens , établis  & confirmés  par 
une  longue  expérience,  defquels  on  ne  peut 
pas  s’écarter  avec  fureté. 

Rien  ne  démontre  plus  la  néceffité  de  ces 
précautions,  que  la  fécurité  dont  jouilfent  les 
pays  aux  frontières  defquels  elles  font  ftricfe- 
ment  obfervées,  quoique  la  pelle  ait  fouvent 
affligé  leurs  voifins;  de  même  que  les  calamités 
terribles  qu’ont  caufées  les  moindres  négli- 
gences à cet  égard  ; témoins  dans  ce  fiècle 
les  pelles  de  Marfeille , de  Lisbonne , de  Mef- 
fme  & de  Mofcou.  Un  bout  de  fil  long  d’une 
ligne,  imprégné  de  pus  variolique,  peut  après 
plufieurs  mois  & peut-être  des  années,  pro- 
duire la  petite  vérole  dans  un  homme  bien- 
portant,  qui  enfuite  en  infeclera  mille  autres; 
ceux-ci  deviendront  comme  autant  de  cen- 
tres, d’où  fortiront  une  infinité  de  rayons  con- 
tagieux. On  lObferve  la  même  faculté  dans  le 
miafme  pellilentiel  ; combien  donc  ne  doit- 
on  pas  employer  de  foins  pour  lui  fermer 


(at)  Voyez  Chenot  de  Pejîc.,pag.  208  c-f  fuiv. 
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l’entrée  des  pays  , & pour  empêcher  que  la 
moindre  particule  de  ce  venin  n’y  pénètre? 
Il  faut  ouvrir  tous  les  paquets  ; les  marchaur 
difes  & les  hardes  doivent  être  expofées  à l’air 
libre  ; & il  faut , pour  favoir  fi  elles  renfer-r 
ment  de  la  contagion,  que  les  valets  les  re-; 
muent  fouvent  avec  leurs  bras  nus, 

Lorfqu’un  voyageur  tombe  malade,  & qu’il 
lui  furvient  des  fymptômes  de  la  pelle  , les 
effets  doivent  être  brûlés , excepté  ceux  de 
bois  & de  métal,  qu’on  lave  o,u  qu’on  trempe 
dans  le  vinaigre  • & l’on  tient  pour  fufpects, 
tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  communication 
avec  lui, 

Il  faut  confier  la  direction  des  afïlures  de 
fanté  dans  ces  lieux , à des  perfonnes  d’une 
probité  reconnue  , de  mœurs  intègres , & re- 
çommandables  par  leur  amour  pour  la  patrie; 
qu’aucune  raifou  quelconque’,  ni  aucune  crain- 
te, ne  puilfe  jamais  faire  manquer  à leurs  de- 
voirs. 11  faut  y mettre  des  médecins  & des 
chirurgiens,  à qui  la  pelle  & fes  fymptômes 
font  connus,  doués  de  courage,  & exempts 
de  crainte,  afin  que  dans  des  cas  douteux  ils 
foient  en  état  d’obferver  de  fang  froid  , & 
qu’ils  ne  répandent  pas  de  vaines  terreurs,  ou 
ne  le  livrent  pas  à une  fécurité  dangereufe. 
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Moyens  par  lefquels  la  rnaijon  des  enfans  trou^ 
vés  de  Mofeou  a été  préfervée  de  lapefte. 

t 

Je  vais  aduellement  détailler  les  moyens 
par  lefquels  j’ai  confervé  la  maifon  des  enfans 
trouvés  de  Mofeou  à l’abri  delà  pelle,  tout  le 
teins  que  ce  fléau  a régné  dans  cette  ville , où 
pendant  les  fix  derniers  mois  il  a moillonné 
tant  de  milliers  d’hommes.  [De  là  chacun 
pourra  aifément  comprendre  comment  il  ell 
polTible  en  teins  de  pelle  de  s’en  préferver 
foi-même  , fa  famille  , des  maifons  entières , 
particulières  & publiques. 

L’hôtel  des  enfans  trouvés  (y  ) efl  fîtué  au 
milieu  de  la  ville,  au  confluent  (Je  la  Yaufa  & 
de  la  Mofeua.  Il  occupe  un  emplacement  dont 
la  circonférence,  munie  alors  feulement  d’une 
haie  de  fix  pieds  de  hauteur  , a un  tiers  de 


(y)  Cetafyle  de  l’innocence  & de  l’infortune  oc- 
cupe le  premier  rang  entre  tous  les  établilleniens,  du 
même  genre  en  Europe , & eft  dû  à la  munificence  de 
l’Impératrice  Catherine  Seconde.  C’eft  fous  fes  aufpi- 
ces  & parles  foins  de  M.  de  Retzky,  qui  a gcncrule- 
ment  li  bien  mérité  de  fa  patrie  en  employant  fes  jours 
& fes  biens  à l'encouragement  des  arts  & au  bien  pu- 
blic , que  cetétabliflement  touche  à fa  perfedion. 
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mille  d’Allemagne  (z).  On  y bâtit  un  édifice 
confidérable  , qui  pourra  aifément  contenir 
cinq  mille  enfans.  La  partie  de  ce  bâtiment , 
qui  étoit  déjà  finie  en  1769,  étoit  habitée  par 
mille  enfans  & trois  cents  adultes  ; le  refte 
tant  maîtres  , que  valets,  ouvriers  & foldats, 
-demeuroit  au  nombre  d’à  peu  près  cent,  dans 
des  maifons  de  bois  attenantes  à celle  de  pier- 
res & çomprifes  dans  l’enceinte.  Cette  enceinte 
avoit  trois  portes.  Au  mois  de  Juillet , dès 
que  je  m’apperqus  que  la  pefte  fe  répandoit 
dans  la  ville  , je  priai  le  confeil  de  la  maifon 
de  faire  fermer  les  portes , à l’exception  de 
celle  où  étoit  le  portier,  & qu’on  ne  lailTât; 
entrer  ni  fortir  perfonne  , fans  la  permiflion 
du  premier  in fpedeur;  je  demandai  auffi  qu’on 
fit  acheter  en  grande  quantité,  dans  des  en- 
droits eacorê  fains,  de  la  farine,  du  drap,  du 
linge,  des  fouliers,  & beaucoup  d’autres  cho- 
fes  nécefiàires.  Lorfqu’au  mois  d’Aoiit,  la  pelle 
faifoit  des  ravages  , il  ne  fut  plus  permis  à 
perfonne  autre  qu’à  moi,  d’y  entrer.  Il  y avoif 
des  gens  aux  gages  de  la  maifon  , demeurant 
hors  de  fon  enceinte , qui  achetoient  tout  ce 
qui  étoit  nécelTàire  à la  vie  , & portoient  les 
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(?)  Près  d’yne  lieue  de  Françe, 
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lettres.  J’avois  donné  au  portier  un  ordre  par 
écrit,  dans  lequel  étoit  détaillé  tout  ce  qu’il 
pouvoit  laiiïer  entrer,  & avec  quelles  précau- 
tions. Le  boucher  jettoit  la  viande  dans  de 
grands  baquets  pleins  de  vinaigre  , & l’aide 
de  l’économe  l’en  retiroit.  Je  ne  permettois 
pas  l’entrée  aux  pelleteries  , à la  laine , aux 
plumes,  au  coton,  au  chanvre,  au  papier,  au 
linge,  aux  foieries;  on  laifToit  pafTer  les  pains 
de  fucre  après  en  avoir  ôté  le  papier  & la  fi- 
celle. On  piquoit  les  lettres  avec  une  aiguille, 
&,  après  les  avoir  trempées  dans  le  vinaigre, 
on  les  féchoit  à la  fumée  du  bois  de  genièvre. 
Il  étoit  permis  à tous  ceux  qui  y demeuroient 
de  parler  avec  leurs  parens  & amis , qui  fe  te- 
noient  hors  de  la  porte  à une  certaine  diftan- 
ce  (fla).  Nous  fumes  obligés  de  faire  acheter 
au  mois  d’Oclobre  deux  cents  paires  de  bottes 
& de  fouliers;  je  les  fis  tenir  pendant  quelques 
heures  dans  le  vinaigre , & fécher  enfuite. 

Je  voyois  tous  les  malades  de  la  maifon 


* {acL)  J’avois  fait  conftruire  à la  porte  près  du  fuifTc 
deux  barrières  éloignées  d’environ  12  pieds  l’une  de 
l’autre;  les  gens  qui  appartenoient  à la  maifon  fe  te- 
noienc  à la  barrière  intérieure  , & ceux  de  dehors  à 
l’e^^térieure, 
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deux  fois  par  jour  : deux  chirurgiens  exami- 
noient  les  autres  matin  & foir  ; & m’avertif- 
foient  quand  ils  en  trouvoient  d’incommodés. 
Lorfque  quelque  chofe  me  paroiifoit  fufped 
chez  un  malade , je  le  tenois  éloigné  des  au- 
tres jufqu’à  ce  que  je  fulTe  fur  que  ce  n’étoit 
pas  la  pefte.  Il  m’eft  arrivé  de  trouver  de  cette 
manière,  fept  fois  la  pefte  entre  les  foldats  (/i/?) 
& les  ouvriers  de  la  maifon  des  enfans  trou- 
vés; mais  comme  je  les  féparois  dès  le  premier 
indice  du  mal,  aucun  d'eux  n’en  infecta  d’au- 
tres, excepté  le  maître  ramoneur,  qui  donna 
la  pefte  à fon  apprenti.  Depuis  le  mois  de 
Juillet  nous  ne  prenions  plus  d’enfans,  ni  ne 
recevions  plus  de  femmes  pour  faire  leurs  cou- 
ches dans  la  maifon  ; j’avois  propofé  au  con- 
feil  de  louer  en  attendant  à cet  effet  une  maifon 
au  faubourg,  ce  qui  ne  fut  réfolu  qu’au  mois 
d’Octobre  (cc).  Il  mouroit  encore  alors  en 
ville  au  delà  de  mille  hommes  par  jour. 


* (Jbb)  Il  y avoit  toujours  une  garde  de  22  hommes 
avec  un  bas  officier  ; & depuis  le  mois  de  Juillet  j’a- 
vois obtenu  qu’elle  ne  fût  point  changée. 

(cc)  Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à mettre  cette 
rnaifon  de  quarantaine  fur  pied  ; il  y avoit  d’abord  des 
obftacles  à furinonter,  qui  dépendoient  des  circon- 
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Je  faifois  déshabiller  nus  les  enlans  qu’on 
apportoit  dans  çette  maifon  de  quarantaine  ; ou 
brùloit  d’abord  leurs  hardes,  & après  les  avoir 
lavés  avec  du  vinaigre  & de  l’eau,  on  leur  don- 
noit  d’autres  habilleniens.  Je  tenois  çes  enfans 
l’efpace  de  quinze  jours  dans  trois  chambres  ré- 
parées du  rertc;  & ce  tems  palTé , s’il  ne  pa- 
roiffoit  aucun  ligne  de  perte  parmi  eux  , ils 
étoient  mis , après  avoir  changé  d’habits , cha-* 
cun  fuivant  qu’il  avoit  fini  ce  premier  teins 
d’épreuve , dans  le  corps  de  logis  de  cette 
inailbn  de  quarantaine,  où  ilsrertoient  encore 
quinze  jours,  avant  qu’on  les  tranfportât  au 
grand  hôtel.  Je  voyois  chaque  jour  ces  en- 
fans,  & les  femmes  en  couches  (^dd).  On  ap-. 


fiances  fâcheufes  où  nous  nous  trouvions  , puis  il 
falloit  avoir  une  maifon  convenable  : ce  qui  retarda 
cet  arrangement  jufqu’au  mois  d’OcT:obre.  En  atten  - 
dant on  expofa  plulieurs  enfans  à la  porte  du  grand 
hôtel  ; je  les  tins  dans  une  maifon  de  bois  du  voifin- 
nage  , & M.  de  Durnowo  en  retira  aufli  chez  lui  ; je 
les  mis  tous  dans  la  maifon  de  réception  ou  de  qua- 
rantaine en  queftion  , dès  qu’elle  fut  prête,  ce  qui 
arriva  au  mois  de  Novembre, 

^ (dd)  Dans  cette  même  maifon  de  quarantaine  j’avois 
aulTi  établi  un  petit  hôpital  d’accouchement,  pour 
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porta  un  enfant  avec  un  bubon  peftilentieï , 
&Meux  autres  pendant  le  tenis  d’épreuve  eu- 
rent la  pefte  avec  des  bubons  iee').  Je  les  mis 
dans  des  chambres  à part  avec  leurs  gardes 
& de  cette  façon  la  contagion  n’alla  pas 
plus  loin.  ( //  ) J’ai  eu  ainfi  le  bonheur 


y recevoir  les  femmes  groffes  & foigner  les  pauvres 
accouchées  pendant  tous  le  tems  que  dureroit  encore 
la  pefte.  M.  de  Durnowo  s’étoit  chargé  de  réconomie 
de  cette  maifon  de  réferve. 

(ce)  J’en  a fait  mention  ci-deffus  chap.  IIL 

* (ff)  Comme  il  pouvoit  arriver  que  la  pefte,  qui  dr- 
minuoit  en  ville,  continuât  dans  cette  maifon  parles 
enfans  qu’on  y apportoit  journellement , & par  les 
femmes  en  couches:  pour  parer  à tout  événement  , & 
pour  fuivre  les  ordres  de  la  Souveraine,  je  préfentaî 
conjointement  avec  M.  de  Durnowo  à la  commilfion 
de  fanté  le  règlement  que  j’avois  fait  pourcette  maifon 
de  quarantaine  : il  contenoit  en  détail  les  précautions 
que  je  viens  de  rapporter.  La  commiffion  les  approuva 
de  la  maniéré  fuivante  : 

„ Extrait  d’une  note  remife  au  confeil  des  tutelles 
î>  de  la  maifon  des  enfans  trouvés  , de  la  part  de  la 
w commifTionétablie  pour  la  préfervation  & la  guérifon 
33  de  la  pefte  , le  2$  Novembre  1771. 

3»  L’arrangement  , qui  a été  arrêté  par  le  fufdit  coiv. 
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d’arracher  à la  mort  environ  cent  cinquante 


« feil , concernant  la  réception  des  enfans  trouvés, 
« rétablifl'ement  d’un  hôpital  pour  les  pefliférés  , & 
55  les  moyens  de  préferver  généralement  toute  la  mai- 
55  fon  de  la  contagion , venant  à être  préfenté  à la 
comraiflion  par  M.  de  Durnowo  Brigadier  des  ar- 
^5  mées  & membre  du  dit  confeil , ainfi  que  par  M.  le 
médecin  Mertens  , a été  trouvé  par  la  commîffion 
bien  réglé,  & fagement  conqu  dans  fcs  parties,  « 

35  La  prélente  tradudion  a été  faite  à la  chancelle- 
r>  rie  de  la  Légation  de  RulTie  à Vienne , & fe  trouve 
en  tout  conforme  au  véritable  fens  de  l’original.  Ce 
« qui  j’attefte  par  ma  fignature,  A Vienne  ce  23  Dé- 
33  cembre  1775- 

33  Grégoire  DE  Poletïka 
33  Confeiller  de  Légation  de  Rullie.  33 

M.  de  Betzky  dans  fa  lettre  du  13  Décembre  1771, 
après  m’avoir  parlé  des  moyens  de  rendre  cette  raaifon 
de  quarantaine  moins  difpendieufe,  ajoute:  ’3  Je  crois 
33  même,  Monfieur,  qu’en fuivant  à cet  égard  les  fages 
33  réglemens  que  vous  avez  rédigés  pour  ce  qui  oon- 
33  cerne  la  fanté  dans  ces  nouveaux  établilfemens,  & 
33  que  j’ai  lus  avec  beaucoup  de  fatisfadion,  on  pour- 
33  roit  abréger  les  détails  dont  je  viens  de  parler, pour 
33  l’introdudion  dans  la  maifon  non  feulement  de  ces 
33  enfans , mais  encore  des  nourrices  & de  toutes  les 


14^  Vr écoutions  coyitre  la  pefic. 
énfans  apportés  depuis  le  mois  d’Oéîo-^ 
bre.  Au  printems  de  l’année  1772  , tout 
reprit  fon  ancien  train; 


perfonnes  qui  pourroient  leur  être  nécefTairesj  &c.- 

55  J’ai  l’honneur  d’être  &Ci 

« J,  Betzk  Y.  » 

* {gg)  Dans  une  autre  lettre  du  go  Décembre  1771, 
M.  de  Betzky  s'exprime  ainfi:  » Je  vois  avec  tatil- 
üJ  faction,  Monfieur,  par  votre  dernière  du  22  de  ce 
53  mois,  que  l’arrangement  projette  pour  la  réception 
35  des  enfans  a déjà  eu  fon  elfet,  & que  vous  en  avez 
33  déjà  même  introduits  58  dans  l’enceinte  de  la  mai- 
33  fon.  On  épargnera  d’abord  par  cette  opération  beau- 
33  coup  de  foins,  de  détails  & de  dépenfe;  & d’un  au- 
33  tre  coté,  en  fuivant  toujours  cette  marche,  on  fera 
33  à même  de  recevoir  dans  tous  lestems  de  nouveaux 
33  orphelins  & de  nouveaux  enfans  dans  cette  maifon 
33  de  dépôt , &c. 

33  J’ai  l’honneur  d’être  &c. 

33  J,  Betzky.  »3 

Je  fis  entrer  peu  à peu  au  commencement  del’année 
1772,  dans  le  grand  hôtel  le  refte  des  enfans  que  j’a- 
vois  recueillis  dans  cette  maifon  de  quarantaine.  Leur 
nombre  , tant  des  orphelins  dont  les  parens  étoicnt 
morts  de  la  pefte,  que  des  nouveaux  nés,  fe  montoit 
à cent  cinquante* 
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